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À.  U X SOUSCRIPTEURS 

D E 

L’ARGÜS  PATRRIOTE. 

La  réplique  à Jacques  - Pierre  Brissot  qut 
jJ adresse  à MM.  les  Souscripteurs  de  F Argus 
Patriote  * leur  apprendra  la  cause  de  F irrégularité 
du  service  des  Numéros  22  et  de  ce  Journal; 
ces  deux  Numéros  paraîtront  d*ici  à Lundi  pro - 
chain . Je  supplée  ^ pour  cette  fois  à F omission  de 
F envoi  par  cette  réplique.  Les  Souscripteurs  duJour- 
nal  m excuseront  sans  doute  * si  jaloux  de  mé- 
riter la  continuation  de  leur  bienveillance  je  me 
suis  occupé  du  soin  de  leur  prouver  que  je  n en 
suis  pas  indigne . 
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CHARLES THEVENEAU  MORANDE* 


JACQUES-PIERRE  BRISSOT. 

_ ' , 

our  LES  ERREURS  , LES  OUBLIS  , LES  INFIDELITES,  ET 

les  calomnies  de  sa  Réponse « 


Elle  a donc,  enfin , paru , cette  fameuse  réponse  de 
Jacques-Pierre  Brissot  ; mais  les  vérités  qui  lui  ont  été 
adressées,  par  moi,  ont  dérangé  ses  combinaisons  pro- 
fondes;  ses  idées  se  sont  embrouillées  ; et  en  exha- 
lant son  venin  ,,  il  l'a  neutralisé  lui-même.  Il  a prouvé 
(on  va  le  voir  ) que  tous  les  reproches  que  je  lui  ai 
faits  sont  fondés;  et  ce  n'est  que,  par  des  injures, 
soutenues  de  calomnies  grossières,  qu'il  y a ré- 
pondu» Brissot  ^ ainsi  que  la  vipère  „ porte  heureuse- 
ment , en  lui  le  remède  à ses  morsures.  Sa  réponse  est 
non-seulement  un  ramas  d’absurdités  ; mais  il  se  con- 
tredit d'un  bout  à l'autre  , et  je  le  démontre.  J'y  joins 
la  preuve  de  tous  les  faits  que  j'ai  avancés  et  j'en  en- 
richis ce  recueil.  Je  laisse  a ses  dignes  amis  ^ à ses 
partisans  les  plus  chauds  j à décider  s'il  ma  confondu 
par  sa  réponse , ou  si  ma  réplique  est  péremptoire. 
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Comme  je  ne  dois  pas  anticiper  sur  le  jugement  du 
public  j j’entrerai  en  matière  sans  présumer  de  l’effet  que 
produiront  mes  preuves.  Ce  n’est  pas  assez  de  dire  que 
Ton  est  calomnié  ; il  faut  le  démontrer  clairement. 
Lorsque  l’on  a affaire  à un  hypocrite.,  il  faut  mettre 
en  évidence  et  les  ruses  perfides  et  l’astuce  scélérate  de 
cet  hypocrite.  L’homme  fourbe  accoutumé  à manier 
le  mensonge , peut  quelquefois  tirer  d’un  incident  fal- 
sifié des  conséquences  insidieuses  qui  étonnent  au  pre- 
mier aspect  ^ lorsqu’elles  sont  corroborées  par  son  au- 
dace. Voilà  justement  ce  qu’a  fait  Brissot:  mais  c’est  en 
opposant  des  vérités  à des  mensonges.,  des  faits  à des 
calomnies,  que  je  rectifierai  les  faux  exposés  qui  se 
trouvent  dans  sa  réponse  „ tant  sur  sa  vie philoscphico- 
nngélique  que  sur  l’absurde  roman  qu’il  appelle  mon 
histoire.  Je  donne,  enfin,  les  mots  de  toutes  les  énigmes; 
et  j’ose  espérer  que  personne  ne  sera  embarrassé  de 
prononcer.  Celui  de  nous  qui  n’aura  pas  prouvé  ce  qu’il 
a avancé,  doit  être,  et  sera  sans  doute  regardé  comme 
un  calomniateur.  Si  je  n’établis  pas  la  preuve  que 
Brissot  est  un  scélérat  atrocé  et  un  fripon  avéré  ; si  je 
ne  rends  pas  son  infamie  et  son  hypocrisie  aussi  palpa- 
bles l’une  que  l’autre  .,  je  ne  demande  pas  de  grâce. 
C’est  sur  ma  tête  que  doit  tomber  l'indignation  pu- 
blique. 

Je  connais  toute  l’étendue  des  engagemens  que  j’ai 
pris.  J’ai  non-seulement  beaucoup  de  choses  à prouver 
sur  Brissot  ; mais  beaucoup  de  calomnies  graves  à 
détruire;  et  je  dois  succomber  sous  ses  coups,  si  je  ne 
remplis  pas  cette  double  tâche . Je  commencerai  par 
mettre  sous  les  yeux  du  public  , un  précis  de  ma  vie  , 
un  peu  plus  fidèle  que  celui  que  Brissot  a donné  de 
la  fienne.  J’expliquerai  quelques  faits  défigurés  ., 
et  je  détruirai  les  imputations  fausses,  qu’il  a mêlées 
à des  aventures  qui  ont  fait  quelque  bruit,  mais  qui 
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n’ont  jamais  été  bien  connues.  Telle  est  la  marche  que 
je  suivrai  pour  ce  qui  me  regarde.  C’est  à la  suite  de  ces 
explications , que  je  ferai  arriver  les  preuves  de  ce  que 
j’ai  avancé  contre  Brissot. 

Les  cinq  ou  six  grands  Hommes  qui  se  sont  réunis 
autour  de  leur  prète-nom.,  ont  joui  un  moment  de  l’effet 
qu’a  produit  son  astucieuse  audace.,  et  ils  ont  cru.,  en 
faisant  chorus  avec  lui , en  criant  qu'il  était  un  hon- 
néte-homme , pouvoir  surprendre  l’opinion  des  Elec- 
teurs de  la  Capitale  ; ils  ont  eu  l’impétuosité  mal- 
adroite de  faire  pressentir  que  leur  objet  était  d’avoir 
un  Législateur  à leurs  ordres,  et  d'élire  ce  législateur 
dans  leur  Comité.  — Ils  ont  même  osé  calomnier  les  plus 
respectables  Electeurs  de  Paris,  et  dire  qu’ils  étaient  sûrs 
de  leurs  suffrages;  mais  les  mœurs  d’une  Nation  qui  se 
régénère  ne  sont  pas  assez  corrompues  pour  que  l’on 
puisse  redouter  de  pareilles  calamités, S’ils  ont  pu,  en 
arrondissant  les  périodes  du  prétendu  patriote  Français 
l’aider  à en  imposer  quelquefois  à ses  lecteurs  sur  sa 
manière  d’écrire  „ ils  ne  réussiront  pas. aussi  facilement  à 
entraîner  les  suffrages  des  Citoyens  de  Paris. 

Le  salut  de  la  Patrie  est  confié  à des  hommes  dont  la. 
majorité  est  pure,*  et  la  jouissance  qu’ont  eue  les  prô- 
neurs  de  Brissot  ne  sera  pas  longue.  S’il  a aveuglé  un  petit 
nombre  d’Electeurs.  qui  ont  été  nommés  avec  lui  dans  un 
moment,  de  crise,  les  principes  du  patriotisme  ne  per- 
mettront pas  que  les  membres  du  corps  électoral  qui 
ne  sont  pas  des  Electeurs  de  circonstances  prennent  le 
change  sur  des  hommes  qui  doivent  représenter  la  Na-< 
tion  Ce  ne  seront  ni  des  gens  convaincus  de  faux  et 
de  friponneries  , ni  même  des  novateurs  qui  seront  élus 
à la  nouvelle  Législature,  qui , si  elle  était  mal  compo- 
sée, renverserait  infailliblement  la  Constitution.  La 
France  serait  bien  malheureuse,  si  le  patriotisme  pou- 
vait s’égarer  au  point  de  députer  à la  Législature  , qu’il 
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est  le  plus  important  de  bien  composer  , les  hommes 
les  plus  avilis  qu'elle  ait  dans  son  sein.  Si  Brissot  est 
un  faussaire  „ un  escroc,  s'il  est  un  calomniateur,  s’il 
est  un  traître  à la  patrie  il  n’est  sûrement  pas  éligible. 
Quand  on  aura  lu  ma  réplique  * on  verra  quels  sont  ses 
droits  à l'estime  de  ses  Concitoyens  , et  s’il  réunit 
ces  qualités.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  préam- 
bule , et  j’entre  en  matière  sans  perdre  de  temps. 
Quelque  répugnance  que  j'aie  de  parler  de  ce  qui  me 
concerne  personnellement,  c'est  de  moi  d'abord  que 
je  dois  parler. 

Je  commencerai  ma  réplique  par  la  preuve  que  la 
dégoûtante  rapsodie  * intitulée  Précis  sur  le  sieur 
Thévinot  de  Morande , n’est  qu’un  tissu  de  plates  ç.a\om- 
nies,auxquelles  quelques  circonstances  vraies, mais  défigu- 
rées^, ont  été  ajoutées  pour  leur  donner  un  passeport.  Si  je 
réponds  d'abord  à cet  article  , qui  est  le  Conclusurn  de 
la  diatribe  de  Brissot,  c’est  que  la  chronologie  des 
faussetés  qui  s'y  trouvent  rapportées  l'exige.  Je  ne 
négligerai  pas  , pour  cela , les  calomnies  qui  précèdent 
ce  dispositif  terrible  de  l'arrêt  qu'a  rendu  Brissot.  Tout 
le  fatras  qu’il  a recueilli  va  se  réduire  à bien  peu  de 
chose. 

Je  ne  dirai  pas  j comme  mon  panégyriste  3 que  je  n'ai 
jamais  eu  aucun  reproche  à me  faire;  (jue  j’ai  consacré  tous 
les  instans  de  ma  vie  a la  vertu  3 a la  philosophie  , 
a la  morale  ; et  que  je  n’ai  pas  fait  quelques  frédai- 
nes  ; on  ne  me  croirait  pas  , si  je  m’avisais  de  pren- 
dre le  ton  hypocrite  ; mais  quand  on  serait  disposé  à 
me  le  passer,  je  ne  le  serais  pas  à abuser  de  cette 
indulgence. 

Ne  voulant  rien  avancer  qui  puisse  être  révoqué  en 
doute  , je  conviendrai  franchement  que  j’ai  été  fort 
inconsidéré  , et  que  j'ai  eu  une  très- mauvaise  tête. 
Je  ne  serai  pas  moins  franc  en  m'exprimant  sur  les 
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vertus  de  Brissot  , sur  ses  principes,  sur  ses  travaux, 
et  sur  ses  droits  à l'estime  publique.  Après  m’être 
présente'  tel  que  je  suis,  et  l'avoir  montré  tel  qu'il  est  , 
j'inviterai  toutes,  les  personnes  qui  daigneront  s'occu- 
per et  de  lui  et  de  moi,  de  vérifier  quel  est  celui  de 
nous,  dont  la  confession  est  la  plus  sincère. 

L’article  par  lequel  Brissot  a fini  sa  diatribe  contre 
moi,  se  trouve  pages  4 6t  47  et  48  de  sa  Repense* 
Ce  fragment  précieux  intitulé  comme  je  l'ai  déjà  dit  : 
Précis  sur  le  sieur  Thévenot  de  Mofànde  , est  tiré  mot 
à mot  de  la  police  dévoilée  par  Manuel,  pages  250— 
&51-—  252— —253  du  second  volume.  Je  desire  que  tou- 
tes les  personnes  qui  liront  ma  Réplique  veuillent  bien 
prendre  la  peine  de  lire  ce  Précis.  Je  l'aurais  réimprime 
moi-même  sur  une  colonne,  avec  la  réponse  à côté, 
si  je  ne  desirais  pas  que  Manuel  et  Brissot  tirassent 
un  parti  utile  de  leurs  nobles  travaux.  Des  Citoyens 
aussi  vertueux  méritent  bien  d'erre  encouragés. 

Le  Précis  du  Manuel  est  très-exact  sur  P état'  de 
mon  père  ; mais  il  a lourdement  erré  , et  si  je  ne  vou- 
lais pas  ménager  la  délicatesse  de  mes  lecteurs,  je  pour- 
rais hasarder  *me  expression  plus  tranchante  , sur  tout 
le  reste  de  ce  qu’il  appelle  mon  Histoire. 

Le  Bio  graphie  r{\)  Manuel  me  fait  passer  dû  college 
dans  les  prisons:  mais  c'est  une  erreur  de  chronologie 
à relever.  Sa  prétendue  note  de  police  porté  que  j’étais 
un  Brissot  ( voleur  ) avant  d’être  libertin.  Ce- 
pendant , tout  d’une  haleine  il  proclame  que  j étais 
libertin , puisque  c’est  dans  une  maison  de  débauche 
qu'il  me  fait  brissotter  une  boëte  d’or.  Il  y a au- 
tant d’absurdité  et  de  mal  - ad: esse  que  de  lâcheté 
dans  cette  calomnie.  Pour  aller  dans  une  maison 


(1)  Ce  mot  exprime  mieux  mon  idée  que  celui  de  Bio « 
graphe . 
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de  débauché  j il  faut  être  déjà  un  peu  libertin; 
D’ailleurs  il  y a tant  de  maisons  de  débauche  9 
que  si  l’on  n’indique  pas  celle  où  la  boîte  a été 
prise  j et  la  personne  à qui  elle  a été  prise  * on 
ne  peut  pas  se  flatter  , quand  on  est  un  Manuel 
ou  un  Brissot , d’être  cru  sur  parole.  On  entend  mieux 
ceci  : Brissot  a escroqué  quinze  mille  francs  a Mc 
Desforges  ^ pour  V associer  aux  profits  d'un  établis- 
sement j DONT  IL  LUI  A FOURNI  LES  COMPTES  DE 

dépense  ; et  V établissement  na  jamais  existé 
— Brissot  s'est  enfui  de  Londres , de  sa  maison  de 
Newman  Street  Oxford  - road  3 et  il  n’a  payé  per- 
sonne. — - B ris  s et  a donné  de  faux  renseignemens 
sur  son  état  et  sa  fortune . — Brissot  a été  àbligé 
de  restituer  le  montant  d’un  cautionnement  auquel  il 
s'était  soumis  , mais  dont  il  avait  éludé  l'effet  par 
sa  fugue  banque  routière.  Il  a prétendu  qu’il  avait 
payé  la  somme  cautionnée  ; on  lui  a prouvé  le  con- 
traire i tt  il  a restitué.  Ces  faits  sont  soutenus  de 
preuves  * et  ne  sont  pas  tirés  des  clapiers  de  l’an- 
cienne police  j ni  enluminés  par  les  Cartouches  de  la 
moderne.  Comme  tout  ceci  sera  développé  à sa  place., 
je  reviens  à ce  qui  me  concerne. 

Je  répète  que  je  ne  prétends  pas  dire  que  je 
n’aye  pas  été  un  peu  libertin.  Pour  peu  que  Brissot 
fut  difficile  sur  les  termes  3 je  lui  accorderais  que  je 
l’ai  été  beaucoup  trop  pour  que  la  très-modique  for- 
tune que  m’a  laissée  mon  père  pût  suffire  à réparer 
les  écarts  d’une  jeunesse  aussi  fougueuse  que  l’a  été 
la  mienne.  J’avais  fait  mes  calculs  d’après  des  espé- 
rances qui  m’avaient  été  données  ; ces  espérances 
furent  déçues  ,,  et  une  chaîne  d’e'vénemens  que  je  vais 
mettre  sous  les  yeux  du  public  ^ me  força  de  pas- 
ser en  Angleterre.  Ce  furent  d’autres  événemens  qui 
me  firent  écrire  ? et  je  fis  imprimer  quelques  ouyta- 
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ges  ; qui  sont  peut-être  aussi  médiocres  que  ceux  de 
Brissot  ; mais  le  mauvais  goût  et  les  circonstances 
les  firent  accueillir  davantage  ; je  m’énivrai  de  ces 
succès  éphémères  et  je  crus,  comme  Brissot  ^ que 
j'étais  un  auteur . Quelque  peu  intéressante  que  soit 
mon  histoire  j je  ne  dois  cependant  pas  aller  rapide- 
ment. Il  faut  que  je  revienne  sur  mes  pas , pour  rendre 
compte.,  dans  un  épisode  que  j’abrégerai  autant  que 
possible  ^ des  raisons  qui  m’ont  forcé  de  m’expatrier 
pendant  21  ans. 

Comme  le  merveilleux  ranime  un  récit.,  lorsque  le 
sujet  est  insipide  j’apprendrai  à M.  Brissot  que  je 
fus  aussi  dans  mes  classes  une  espèce  de  prodige 
et  que  je  les  avais  finies  à 17  ans.  Un  Capitaine  de 
Dragons  * ami  de  mon  père  „ fut  prié  sur  la  fin  de 
1759  , de  m’emmener  avec  lui  : Et  j’allai  trotter  à la 
plate  longe  ^ tournera  droite  et  à gauche.,  enfin  j’ap- 
pris à faire  haut  les  armes , à mettre  en  joue,  et 
à faire  feu  , comme  tous  mes  camarades. 

Pendant  que  je  ne  rêvais  que  combats  et  que  gloire  ^ 
un  coup  de  feu  à la  cuisse  vint  calmer  mes  sens  * 
et  m’envoya  pour  six  mois  à l’Hôpital*  J’étais  resté  au 
beau  milieu  d’un  champ avec  quelques-uns  de  mes 
camarades  .,  dont  L'histoire  finit  ce  jour-la . Ce  ne  fut  que 
quelques  heures  après  avoir  été  blessé  que  je  fus  enlevé 
sur  une  civière5quime  servit  de  brancard.,  et  porté  parles 
bonnes  gens  qui  me  ramassèrent  .,  dans  une  ferme  .,  où 
je  trouvai  de  l’humanité  , de  la  vertu  „ de  la  paille 
fraîche  et  du  bouillon.  Le  barbier  du  village  mit  le 
premier  appareil  , et  comme  le  lendemain  je  respirais 
encore  , je  fus  conduit  à Lipstad.  Ce  ne  fut  que 
six  mois  après  que  je  pus  me  rendre  en  clopinant  au 
Régiment  j d’où  je  revins  chez  mon  père  .,  avec  une 
jambe  très-roide , et  des  mœurs  qui  ne  l’étaient  pas 
moins. 
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La  paix  se  fit  au  mois  de  Janvier  176$  , et  ma  carrière 
militaire  se  trouva  fermée.  Mon  père,  le  précis  dit 
encore  vrai , voulait  m'attacher  au  barreau  ; et  moi 
je  n aspirais  qu*à  rentrer  au  service.  Je  lisais  bien 
quelques  livres;  mais  ce  n’était  ni  Cujas,  ni  Domatj 
et  je  passais  mon  temps  à faire  d’assez  méchans  vers. 
Au  lieu  d’être  un  plat  Philosophe,  j’étais  un  mauvais 
Poëte  Les  jeunes  demoiselles  de  ma  ville  étaient  ou 
chantées  ou  critiquées  par  ma  muse,  selon  l’accueil 
qu’elles  me  faisaient.  Parmi  celles  que  je  chantais  le 
plus  volontiers  , il  en  était  une  très-aimable  et  très^ 
vertueuse,  mais  un  peu  coquette  , qui  recevait  quelque* 
fois  mes  madrigaux,  mes  idilles , et  mes  couplets. 
Cette  complaisance  m’avait  fait  imaginer  que  j’étais  le 
maître  de  son  cœur,  et  que  je  devais  avoir  de  grands 
droits  sur  sa  sensibilité. 

Je  fus  trompé  dans  cette  attente.  Un  de  mes  compa* 
triotes,  son  voisin,  beaucoup  mieux  découplé  que  moi , 
lui  faisait  une  cour  très-assidue  ; je  devins  jaloux  comme 
un  tigre.  L’ayant  rencontré,  avec  mon  Hélène  sous  le 
bras,  je  lui  tins  un  propos  fort  dur;  je  n’avais  qu’une 
houssine  à la  main,  et  il  avoit  l’épée  au  côté  ; je  fis 
un  gefte  indiscret ,' et  il  dégaina.  Le  hasard  me  servit» 
je  désarmai  mon  rival  , son  épée  fut  cassée  , et  il  fut 
blessé  grièvement  à la  tête  avec  la  monture  de  son 
arme.  Mes  amours  finirent  par  un  procès  en  dommages 
et  réparations. 

Mon  père  , dont  je  chérirai  toujours  la  mémoire  , 
quoiqu’il  m’ait  traité  avec  une  sévérité,  qui  ne  pouvait 
point  adoucir  mon  caractère  , se  fit  rendre  compte  des 
circonstances:  il  vit  que  je  n’avais  pas  tort,  et  il  m’au-* 
torisa  à plaider.  L’information  me  fut  favorable  , Sç 
cette  affaire  aurait  fini  là,  si  l’homme  à qui  j’avais  eu 
affaire  , qui  était  un  militaire  , n’eût  pas  été  forcé  par 
ses  camarades  de  venir  tirer  vengeance  de  ce  qui  s’était 
passé  entre  nous. 
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Ce  furent  les  suites  de  cette  dispute,  et  .non  le  bris» 
sottement  d’une  boîte  d’or  , qui  engagèrent  m n père, 
instruit  que  l’homme  que  j’avais  'désarmé  et  blessé  était 
revenu  dans  la  ville,  et  que  nous  étions  convenus  de 
nous  rencontrer  , à demander  une  lettre  de  cachet 
contre  moi:  Il  se  rendit  un  beau  matin  dans  ma  cham- 
bre , et  nom  seulement^,  il  s’empara  de  mes  pistolets 
et  de  ma  flamberge  , mais  il  enferma  mes  habits, 
et  ne  me  laissa  que  l’usage  de  ma  robe-de-cham- 
bre  et  d’une  paire  de  pantoufles. 

Peu  de  jours  après  , mon  père  apprit  que  j’escaladais 
toutes  les  nuits  les  murs  de  sôri  jardin  , et  qu’équipé 
d’une  redingote  d’emprunt , et  armé  comme  R.obinson 
Cmsoé  , je  me- montrais  prar  toute  la  Ville.  Il  redoubla 
de  vigilance  , et  dissimula  ses  intentions  ; mais  il  ré- 
solut d’émpêcher  une  renéontrè.  Ce  fut  alors  seulement 
qu’ii  s’adressa  à l’Intendant  dàè  la  province  , et  dans  ce 
temps-là  tous  les  Intèndans  avaient  des  cahiers  de 
lettres  de  cachet.  Il  en  obtint  une  ; son  cœur  cependant 
résistait  encore  : il  me  parla  même  avec  beaucoup 
de  douceur.  Dût  Brissot  me  ‘contredire*  ^ je  déclare 
que  je  ne  me  rappèle  pas  cette  scène  sans  attendrisse- 
ment. Elle  aurait  dû  décider  de  mon  sort.  J’aurais  dû 
tomber  aux  pieds  de  mon  père  / et  suivre  ses  confeils,; 
mais  j’avais  le  cœur  ulcéré  : je  ne  voulais  pas  que  l’on, 
imaginât  que  je  me  prêtais  à éviter  mon  Antagoniste. 
Quôique  j’écoutasse  mon  père  , quoique  je  gardasse  le 
silence , Je  me  permettais  de  raisonner  et  d’avoir  dès- 
opinions  contraires  aux*  siennes.  Les  malheurs  de  ma 
vie  viennent  de  ce  moment  d’opiniâtreté.  J’aurais 
dû  laisser  triortipher  la  nature  de  la  puérile  va- 
nité , qui  l’emporta  sur  mon  amour  pour  le  plus  digne 
des  pères.  J’aurais  pu  céder  avec  d’autant  plus  de  rai- 
son â:  se  sa  vis  que  l’on  n’aurait  eu  aucun  reproche  à me 
Élire. 
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Comms  quelques  affaires  appelaient  mon  père  au* 
états  de  Bourgogne  qui  se  tinrent  à Autun  en  1764 
( je  n'avo:s  pas  encore  vu  Paris,  quoique  le  Manuel 
m’y  fade  arrêter  le  24  Juin  1763  ) , il  me  permit  d'y  allerj 
.mais  il  apprit  que  j'allais  dans  des  maisons  de  jeu, 
et  que  mon  antagoniste  é;ait  arrivé  dans  cette  Ville. 
Il  apprit  aussi,  et  ce  fut  de  moi-même  , que  je  cher- 
chais à faire  un  emprunt  : car  il  était  chez  la  personne 
à qui  je  m'adressai  pour  cela.  Il  m'entendit  faire  mes 

propositions,  et  il  parut Son  cœur  avait  balancé 

jusqu’à  ce  moment  : mais  la  démarche  que  je  venais  de 
faire  le  décida  , je  fus  arrêté  la  même  nuit,  et  conduit 
che^  les  très- révérends  Pères  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois , vulgairement  appelés  Cordeliers . Telle  a été  la 
cause  de  ma  détention. 

Au  bout  de  huit  jours,  je  parvins  à m’évader  de 
ma  cellule  qui  était  au  re^  de  chaussée  , et  qui  valait 
bien  un  cachot;  Je  m'ouvris  un  passage  à travers  un 
mur  de  cinq  pieds  d’épaisseur,  et  j'allai  chanter  mon 
triomphe  dans  une  maison  d'où  mon  secret  ^s'évapora. 
Un  grand  drôle  de  six  pieds  qui  était  le  gardien  des 
révérends  pères,  son  gros  vicaire  , deux  assisrans  ro^ 
bustes,  et  quatre  affiliés  delà  Sainte  Hermandad  arri- 
vèrent au  dessert  dans  la  maison  où  je  soupais,  et  ils 
me  remmenèrent.  On  me  donna  une  chambre  qui , au  luxe 
d’une  double  grille  de  barreaux , unissait  celui  d'un  rang 
de  solives  placées  tout  autour , et  cela  à un  pied  et  demi 
des  murs  qui  devinrent  ma  nouvelle  enveloppe.  Je  n'y  res- 
tai cependant  que  12  jours.  Je  démontai  une, solive,  j'at^ 
tendris  avec  de  l’eau  la  pierre  dans  laquelle  étaient  en- 
clavés les  barreaux  ; j'en  détachai  deux,  et  je  m'évadai 
une  seconde  fois. 

Un  malheur  était  arrivé  pendant  ma  détention,  qui  n'ar- 
rangea pas  mes  affaires.  Je  fus  accusé  d’être  père  ; et 
ce  secret  qui  avait  été  gardé  jusqu'au  moment  où  je 
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fus  arrêté  , échappa  à Pinfortunée  qui  en  était  la  dé- 
positaire , au  moment  où  elle  me  vit  captif.  Cet  accident 
diminua  de  l’intérêt  que  ma  mère  prenait  à moi;. et 
ma  seconde  évasion  qui  aurait  infailliblement  fait 
changer  les  dispositions  à mon  égard,, par  quelques  cir- 
constances qui  annonçaient  de  Pénergie  dans  mon 'ca- 
ractère, aggrava  mes  torts.  Cet  incident  devint  le  sujet 
de  mécontentement  le  plus  grave  que  l’on  eut  contre  mon 

Je  ne  m'éloignai  cependant  point  encore.  Ce  fut 
chez  une  de  mes  parentes  que  je  me  retirai;  et  mon 
père  qui  fut  invité  de  s’y  rendre  ,,  me  vit  et  me  parla.’ 
Il  me  parla  encore  ivec  bonté.  Peut-être  ne  lui  parus- 
je  pas  assez  sensible  aux  torts  que  j'avais  eus  ; peut 
être  ne  trouva-t-il  pas  , dans  la  manière  dont  je  m'ex- 
primai j le-  ton  de  soumission  qu'un  fils  doit  à son  père  , 
sur -tout  quand  il  a commis  des  fautes.  Quel  le*s  que  fus- 
sent ses  intentions  en  se  retirant,  je  les  ignore  ; mais 
je  le  vois  encore...  son  cœur  combattait^ans  doute  pour 
moi  : il  était  pensif,  rêveür  : je  crus  remarquer  qu'il 
versait  des  larmes.  Elles  firent  leur  effet-,  et  je  nie  pro- 
posai de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Il  était  onze  heures, 
lorsqu’il  me  quitta;  je  me  - retirai  pour  lui  écrire -.j’a- 
vais besoin  de  soulager  mon  cœur,  et  deux  heures  sonnè- 
rent avant  que  jé  ne  fusse  au  lit. 

Je  ne  dormais  pas  encore.,  lorsque  j'entendis  ouvrir  ma 
porte  assez  doucement  : j’avais  toujours  des  craintes  , et 
la  vue  de  quatre  hommes  armés  qui  s’avançaient  vers  mon 
lit  , avec  un  exempt  à leur  tête  , m'apprit  qu'elles 
étaient  fondées.  Je  ne  fis  qu’un  saut  du  lit  à la  porte. 
Deux  satires  nuds  me  furent  présentés  , ils  ne 
m'empêchèrent  point  d'avancer.  Celui  des  quatre  hom- 
mes qui  était  le  plus?  proche  de  moi  , voulut  me  saisir 
dans  mon  élan  , je  l'étendis  par  terre  d'un  coup  de  poing, 
et  ma  chemise  lui  resta  dans  les  mains.  Je  tirai  la  porte 
sur  moi , et  j'enfermai  les  arrêteurs  dans  ma  chambre» 
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J’étais  nud,  il  gelait  à fendre  les  piénfes.- ( c’était 
le  6 Janvier  1764  ) Je  franchis  un  mur  de  dix 
pieds  dans  cet  état  et  je  me  trouvai  au  milieu  des 
glaçons  d’une  petite  rivière  ( LArroux  ) que  je  traver- 
sai. La  rigueur  du  froid  ne  m’arrêta  point.  Je  fis  une 
demi-lieue,  avec  une  manche  do -chemise  pour  tout  vê- 
tement , avant  d’arriver  chez  un  ami  de  mon  père  , 
où  l’on  me  prêta  des  habits.  Eh  bien!  je  ne  renon- 
çai point  encore  à l’espérance  de  ramener  mon  père  et 
je  restai  dans  les  environs  d’Arnay-le-Duc,  pendant 
que  ses  amis  négociaient  une  réconciliation  qui  enfin 
s’effectua.  Le  père  du  ci-devant  Procureur  du  Roi 
d’Arnay-le-Duc  , ( qui  est  aujourd'hui  un  des  Juges  du 
District  3 et  qui  a été  mon  camarade  de  collège  (1) 
s’employa  avec  le  Maire  de  la  Ville  , et  ils  réussirent 
dans  cette  négociation.  Mon  père  me  reçut,  et  je  ren- 
trai clans  sa  maiSon. 

Si  de  nouvelles,  craintes  ne  m’avaient  pas  été  inspi- 
rées ; si  j’avais  pu  croire  mon  père  ^ revenu  de  ses 
préventions  , jë  ne  me  serais  jamais  décidé  à quitter  la 
maison  paternelle  : mais  je  vivais  dans  des  transes  conti- 
nuelles* et  l’état  qui  m’était  proposé  ne  me  plaisait  point.  Je 
priis  3 donc,  le  parti  de  m’éloigner  , et  de  me  rendre  dans 
la  Capitale.  Ce  fut  au  mois  de  Mai  1704  que  j’y  arrivai 
pour  la  première  fois.  J’atteste  sur  l’authenticité  des 
faits  que  je  viens  de  rendre  (que  MM.  Brissot,  Ma- 
nuel et  Compagnie  peuvent  regarder  comme  un  roman, 
s’il  leur  plaît  ) le  témoignage  d’un  Membre  de  l’As- 
semblée Nationale  qui  s'est  montre  un  des  plus  \èlès 
patriotes,  qui  jouit  de  la  plus  grande  considération  et 
qui  la  mérite.  C’est  le  témoignage  de  M.  Bouillote , 
Curé  d’Arnay-le-Duc , et  Député  du  ci-devant  Bailliage 
d’Auxois.  Je  le  prie  de  me  pardonner  la  liberté  de  le 
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citer,  comme  te'moin , sans  l’av  oir  prévenu  ; je  prie  égale- 
ment  mes  lecteurs  de  me  pardonner  des  détails  si  dénués 
d’intérêt  Quand  on  a affaire  à des  calomniateurs  qui  ont 
heureusement  autant  de  mal-adresse  que  de  noirceur  et 
dJaudace^  qui  parlent  de  vols  de  boîtes  d'or  et  de  bour- 
reaux, lorsqu'il  n’est  question  que  d’étourderies  et  d’éga- 
remens  de  jeunesse  il  faut  les  mettre  à leur  place , pour 
reprendre  celle  que  l’on  desire  occuper  dans  l'opinion. 
Le  plus  sur  moyen  de  confondre  la  calomnie , est  de  dire 
la  vérité,,  et  d’invoquer  des  témoignages  respectables. 

Pendant  mon  premier  séjour  à Paris,  le  chemin  de  la 
fortune  était  d’avoir  des  protecteurs,  et  je  réussis  à 
me  faire  présenter  dans  les  meilleures  maisons.  Mal- 
heureusement je  notais  pas  assez  riche  ^ pour  soutenir 
U ton  d'égalité  de  ce  temps-la.  Il  me  fit  faite  des  dé- 
penses au-dessus  _de  mes  forces,  et  je  me  trouvai, 
entraîné  par  ces  dépenses  au  jeü  , et  par  le  jeu  dans  des 
dépenses  nouvelles. 

Mes  ressources  s’épuisèrent  enfin:  et  la  fortune  qui  m'a- 
vait favorisé  d’une  manière  asse2  rapide,  me  fit  éprouver 
des  revers.  Mon  père  me  faisait  observer;  un  domes- 
tique infidèle  rendait  compte  de  mes  affaires;  cepen- 
dant j'avais  réussi  à parer,  pendant  près  de  cinq  ans 
le  coUp  qui  m'écrasa  en  1768.  MM.  de  Junquières  et 
Juliot  furenr  chargés  par.  mon  père  de  solliciter  l'ordre 
de  me  faire  mettre  à Saint-Lazare  ; j'avais  eu  malheu- 
reusement , quelques  jours  avant  la  demande  qui  en  fut 
faite  au  Ministre- y une  aventure  qui  m'avait  fait  du  mal- 
heureux Flesselles,  un  ennemi.  Il  avait^pris,  sous  sa 
protection  , et  caché  dans  une  petite  maison  , à la  bar- 
rière de  Mousseau,  une  Demoiselle  Danezÿ,  avec  la- 
quelle j'avais  formé  des  liaisons  ; jé  fus  instruit  de  sa  re- 
traite , et  j'escaladai  le  nrur  de  son  Jardin  pour  la 
lui  enlever.  Si  M.  Louis  de  Rochechouart  vit  encore  , 
c'est  son  témoignage  que  j’atteste  ici,  ainsique  celui 
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de  la  Demoiselle  Danezy  elle-même  , que  je  n’ai  pas 
vue  depuis  mon  retour.  J’atteste  aussi  celui  de  M.  de 
Sartine,  père,  tant  sur  cette  aventure  que  sur  toutes 
les  circonstances  de  ma  détention.  J’en  atteste  les  dé- 
pôts auxquels  Manuel  a eu  accès  , qu’il  a eu  L’infâmie 
de  spolier.,  et  l’impudeur'de  rendre  publics.  Et  ce  mal- 
heureux prétend  se  faire  un  titre  de  son  forfait  pour 
être  élu  Représentant  de  la  Nation  \ Si  des  gens  com- 
me Brissot  et  Manuel  pouvaient  jamais  être  élus , il 
n’y  aurait  pas  de  raison  pour  exclure  le  dépeceur 
Samson  et  le  coupeur  de  têtes. 

La  lettre- de  - cachet  contre  moi  n’aurait  point  été 
accordée  peut-être  , sans  mon  aventure  avec  Fies- 
selle 5 mais  elle  le  fut.,  sans  hésitation  de  la  part  du 
Ministre  , parce  que  cette  plainte  particulière  ajouta 
à l’intérêt  de  la  demande  qu’avait  fait  faire  mon 
père.  Je  fus  mis  d’abord  au  secret  au  Fort-l’évêque  , 
d’où  je  trouvai  cependant  le  moyen  de  communiquer 
au-dehors  , et  d’écrire  à différentes  personnes  avec  les- 
quelles je  vivais  en  société.  On  m’apprit  que  je  devais 
être  conduit  à Saint-Lazare  ; je  redoutais  cette  prison, 
et  je  demandai  comme  une  grâce  le  château  de  Ham * 
Quelques  jours  après  , le  nommé  Marais  , exempt 
de  police  , vint  à deux  heures  du  matin  m’annoncer 
qu’une  chaise  de  poste  m’attendait,  et  qu’il  allait  me 
conduire  au  Château  d3 Armentière s.  Ce  fut  en  arrivant 
dans  la  maison  des  Bons-fils  de  cette  ville  , que  je  Sentis 
le  persiflage  cruel  de  ce  malheureux.  Autrefois  on  atta- 
chait de  la  vaine  gloire  à être  claquemuré  dans  telle 
ou  telle  prison,  et  quoique  puissent  dire  mes  ennemis, 
j’avais  vécu  de  manière  à éprouver  tous  les  besoins  de 
l’opinion  et  de  l’amour-propre. 

Je  croyais  arriver  dans  uli  château  , je  me  trouvai 
dans  une  maison  de  force  , avec  environ  cent  cinquante 
infortunés,  dont  près  de  vingt  mont  dû  leur  liberté» 
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J’atteste  ici  Te  témoignage  de.  M.  Châtelain  de  Champ- 
villiers , de  M.  de  Montigny  de  Blois  , et  du  sieur 
Hannem  , brasseur.  Ce  sont  trois  victimes  qu£  jJai  fait 
sortir.  Le  souvenir  d’avoir  contribué  à briser  leurs  fers  * 
me  laisse  encore  des  impressions  douces. 

Au  bout  ie  dix  mois  et  dix-huit  jours  ( j’ai  compté 
tous  les  inftans  ) .,  je  réussis  .,  par  mes  protégions  et 
par  mes  amis.,  à obtenir  de  mon  père  son  consente- 
ment à ma  sortie  et  la  révocation  de  la  lettre-de- 
cachet  qui  me  retenait  prisonnier^. 

Je  revins  à Paris  : mais  la  pitié  de l’orgueil  est  in- 
supportable. Des  gens  avec  lesquels  j’avais  vécu  dans 
la  plus  grande  intimité,  me  disaient  que  ma  détention  ne 
changerait  rien  à leurs  sentimens.  Leur  accueil  était  bien 
le  même  : mais  ces  consolations  me;  déplaisaient  elles 
rendaient  ma  vie  amère.  J’eus  une  affaire  avec  un  M.  Du» 
saux  j qui  fit  quelque, bruit  .,  et  je  reçus  un  ordre  de  me 
rendre  en  Bourgogne  auquel }e  n’obéis  pas.  Cet  ordre  , ' 
que  l’on  décorait  _,  alors  du  titre  de  lettre  d’exil  Æ 
changea  de  nature  , et  j’aurais'  été  arrêté  pour  refus 
d’obéir,  si  je  ne  m^étaiÇ  pas  esquivé.  Une  ode  que  je 
fis  contre  M.  de  la  Vrilliere,  et  que  je  rapporte  ici 
quoique  je  ne  fasse  point  un  recueil  de  poésies  ^mit  la 
police  à mes  trousses,,  et  peu  s’en  fallut  que  je  ne  fusse 
arrêté  de  nouveau. 

Ode  sur  dé  Saint- Florentin , lorsqu  il  fut  créé 
Duc  de  la  Fri llière.  ) . 

Un  petit  sqj.nl  invalide 
De  son  titre  dégoûté. 

Centre  un  honneur  moites  splide 
A troqué  sa  sainteté. 

Par-tout  on  en  fait  la  fête  ; 

Chacun  gagne  à cë  marché? 

Si  le  saint  hpmme  s’apprêta 
À partir  pour  son  Duchés 
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Petit  saint , l’on  n’est  pas  dupe  . 

De  ta  fausse  humanité. 

L’on  voit  le  soin  qui  t’occupe  , 

En  changeant  de  dignité. 

Tu  mets  à l’abri  ta  tête 
Sous  un  talisman  npuveau; 

Quand  on  attend  la  tempête , 

On  se  couvre  d’un  manteau. 

Jadis  Sylla  fit  de  même  : 

Effrayé  de  ses  forfaits  , 

Il  quitta  le  rang  suprême 
Et  voulut  mourir  en  paix. 

Ces  traits  sont  dans  la  nature. 

La  paix  d’un  cœur  criminel 
N’est  que  dans  la  vie  obscures 
Le  crime  fuit  les  autels. 

Cromwell  qui  dans  sa  patrie 
Versa  des  fleuves  de  sang, 

Rougit  de  sa  barbarie  , 

Cesse  de  vivre  en  tyran. 

Mais  ce  n’est  pas  la , clémence 
Qui  pénétre  dans  son  cœur  ; 

C’est  l’effroi  de  la  vengeance 
Qui  rallëntit  sa  fureur. 

Déjà  la  griffe  infernale 
Qui  ferma  tant  de  guichets , 

Ne  tient  plus  l’urne  fatale 
Qui  distillait  les  cachets. 

Déjà  le  bûcher  allume 
L’affreux  monceau  des  décrets  ; 

Et  la  flamme  enfin  consume 
Les  plus  horribles  secrets. 

Je  vois  vers  la  pépinière 
Le  duc  emporter  le  saint  ; 

Et  le  petit  la.  Vrillière 

Remplacer 
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ÎVêmplaéer  Saint-Florentin: 

Mais  l'amour  ouvre  une  brêch» 

Sur  le  fort  de  Sabatin  , 

Et  de  son  arc  (1)  part  la  flècbô 
Qui  vient  lui  percer  le  sein. 

Avancez  , tristes  victimes  , 

Qui  gémissez  dans  les  fers  ; 

Sortez  du  séjour  des  crimes  ; 

Tous  vos  tombeaux  sont  ouverts» 

Armés  de  votre  innocence 
Ne  craignez  plus  vos  bourreaux. 

Four  le  bonheur  de  la  France 
Il  n’est  plus  de  Phelipeaux. 

Voilà  ce  qui  ( après  mon  a Yen  cure  avec  Marais  > à 
Versailles  ) a accéléré  mon  départ  pour  l'Angleterre-, 
Dans  le  temps  où  cette  Ode  fut  faite,  il  aurait  beaucoup 
mieux  valu 'aller  en  carrosse  a la  porte  de  Tesnière  3 
et  lui  demander  un  tiroir  de  boîte  d'or  pour  en  choisir 
une  , après  avoir  donné  ordre  au  cocher  d' avoir  V œil  ait 
guet , de  fouetter  quand  on  aurait  le  tiroir  en  main  (2)  * 
que  de  se  rendre  coupable  d'un  délit  aussi  atroce. 
J'invite  Manuel  à réimprimer  cette  Ode  dans  la  nouvelle 
édition  de  la  Police  dévoilée  , et  de  me  traiter  comme  je 
le  mérite  , pour  avoir  fait  des  vers  aussi  mauvais. 

J’étais  instruit  que  Marais  avait  un  ordre  en  poche  ^ 
et  je  le  rencontrai  dans  le  grand  commun  de  Versailles  , 
au  pied  de  l’escalier  de  M.  de  Montboissier.  J'étais 
armé;  je  le  lui  dis  et  je  lui  annonçai  qu'il  ne  m'arrêterait 
pas.  Marais  avait  la  respiration  courte  ÿ et  il  était 
pesant:  j’étais  alors  très-ingambe  : bientôt  une  grande 
distance  se  trouva  entre  nous.  Le  lendemain  je  partis 
pour  me  rendre  dans  le  pays  de  Liège  par  la  Cham* 


(1)  Ceci  s’entend. 

(2)  Cette  anecdote  est  connue . 
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pagne  , j’allai  de-là  à Bruxelles  ^ et  je  m’embarquai  4 
Ostende  pour  l’Angleterre.  Voilà  l’historique  de  toutes 
les  lettres  de  cachet  lancées  contre  moi . Je  ne  l’ai  peut- 
être  pas  asse£  raccourci  ; un  récit  aussi  insignifiant  n’est 
pas  intéressant  pour  le  public;  mais  c'est  la  première 
fois  de  ma  vie  que  j’en  ai  parlé  , et  j’ai  éprouvé  le  be- 
soin de  soulager,  mon  cœur.  Je  n’ai  point  dit  que  Madame 
d’Henrichemont  m'avait  présenté  à M.  de  Poyanne  son 
père  j qui  ne  prodiguait  point  sa  bienveillance  ^ et  qu’il 
m’en  témoignait  beaucoup.  Je  n’ai  point  dit  qu’il  m’avait 
admis  dans  le  corps  des  Carabiniers  qu’il  voulait  m’at- 
tacher à l’équitation  de  ce  corps,  ce  qui,  comme  on  le 
sait,  était  la  route  de  l’état- major  * et  conduisait  sûre- 
ment à la  fortune.  Aujourd'hui  les  temps  sont  changés  ; 
c’est  en  se  parant  des  vertus  que  l’on  n’a  pas  que  l’on 
y arrive.  Te  finirai  cet  épisode,  en  disantqueM.  de  Sully* 
qui  était  alors  vicomte  de  Béthune,  n’aura  sûrement  pas 
oublié  , quoiqu’il  fut  très-jeune  , lorsque  j’eus  l’honneur 
de  le  connoître  , la  circonstance  dont  je  rends  compte  : 
l’intérêt  que  prenait  à moi  sa  belle-sœur  et  M.  de 
Poyanne  lui  sont  sûrement  connus.  M.  de  Fosseuse  * 
qui  depuis  a été  duc  de  Montmorenci , peut  également 
se  rappèler  ce  que  j’avance* 

Pour  mettre  Brissot  et  Manuel  sur  des  traces  plus 
sûtes  que  celles  qu’ils  ont  suivies  jusqu’ici,  je  leur 
observerai  que,  s’il  y a cent  mille  des  personnes  qui  vi- 
vaient de  mon  temps  à Paris  , qui  vivent  encore  , ils  en 
trouveront  au  moins  cent  pat  mille  qui  m’ont  connu  , 
et  je  n’en  ai  pas  vu  cinquante  en  tout  depuis  que  je 
suis  revenu  ; ainsi , je  ne  les  empêcherai  point  de  se 
procurer  d’amples  informations  sur  mon  compte.  On 
.ne  leur  dira  point  que  j’aye  été  un  homme  grave  , tou- 
jours rêvant  ou  prétendant  réver  au  bonheur  de  l’hu- 
manité ; mais  on  ne  leur  dira  pas  non  plus  que  j’aye 
fait  le  malheur  de  ceux  avec  lesquels  j’ai  eu  des  liai- 
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•sons.  Le  vertueux  Brissot  ne  peut  sûrement  pas  en 
dire  autant.  . 

A mon  arrivée  en  Angleterre , je  me  trouvai  ex- 
pose' , comme  tout  homme  qui  s’expatrie  sans  avoir 
la  connaissance  des  lieux  qu'il  va  habiter,  à faire  de 
mauvaises  connaissances.  J'en  fis  une,  qui  a été  en 
effet  très-malheureuse  pour  moi.  Ce  fut  celle  d'un 
sieur  de  Courcelles , qui  se  fit  donner  la  mission  de 
surveiller  ma  conduite  , après  m’avoir  excité  à me  li- 
vrer à l’aigreur  que  m'avaient  donnée  les  persécutions 
dont  j'avais  été  la  victime.  Il  fit  plus;  il  me  reprocha 
ma  paresse  : quelques  anecdotes  que  je  n'avais  écrites 
'que  pour  amuser  une  Société  de  dix  ou  douze  per- 
sonnes qui  se  rassemblaient  dans  sa  maison,  lui  parurent 
mériter  d'être  imprimées.  Voilà  l'origine  du  Gazetier 
cuirassé  : dans  lequel  cinq  à six  personnes  déposèrent 
leurs  ressentimens.  C’était  alors  sans  doute  une  production 
piquante  pour  la  curiosité;  elle  renferme  quelques  para- 
graphes qui  ont  de  la  gaîté;  mais  cet  ouvrage  est  de  beau- 
coup inférieur  aux  gentillesses  qui  sont  à l’ordre  du  jouT„ 
Ce  ramas  d'anecdotes  fut  conçu  , écrit , copié  , imprimé 
et  publié  en  dix-sept  jours. 

Je  dois  à Mademoiselle  d’Eon  , que  Manuel  et  Brissot 
citent , la  justice  de  déclarer  qu’elle  m’avait  averti  de  ce 
qu'était  Courcelles.  J'ai  eu,  depuis  ce  temps,  un  pro- 
cès avec  elle,  qui  a fait  trop  de  bruit  pour  que  je  le 
passe  sous  silence  ; mais  elle  a eu  la  franchise  de  con- 
venir elle-même  que  , sans  un  moine  défroqué  qui  lui 
servait  de  Secrétaire,  nous  n’aurions  jamais  été  brouil- 
lés. Quoiqu'elle  ait  été  mon  ennemie,  je  ne  redoute 
point  son  témoignage,  parce  que  je  la  eonnais.  Elle  est 
instruite  de  toutes  les  circonstances  relatives  à l'homme 
dont  je  parle  , et  à l’impression  du  Gazetier  cuirassé  , 
et  elle  sait  très-bien  que  si  les  ressentimens  que  j'a-* 
irais  dans  le  cœur,  n’eussent  pas  été  échauffés  „ toute  mon 
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ambition  était  âe  rentrer  en  France . Ce  projet  ne  con- 
venait point  à l’homme  que  j'avais  choisi  pour  conseil* 
Fondant  sa  cuisine  sur  les  avis  qu'il  dohnait,  il  avait 
besoin  d'en  donner  d'intéressans. 

Les  personnes  qui  n’ont  point  lu  leGazetier,  et  qui 
entendant  journellement  Brissot  et  Manuel  s'écrier  que 
c'est  un  ouvrage  horrible  s peuvent  s’en  faire  une  idee  , 
enlisant  la  Galette  de  la  Cour  et  de  laMille^  en  y mettant 
toutefois  la  différence  que  l’un  était  une  critique  amère 
des  abus  des  mœurs  et  des  Grands  de  ce  temps  là  et 
que  l’autre  est  dirigé  contre  les  patriotes.  Si  Manuel , 
si  Brissot  eussent  fait  le  Garetier  cuirassé  , les  mal- 
heureux j au-lieu  de  dire  loyalement ^ comme  je  le  fais., 
que  ce  fut  un  enfant  de  la  colère , le  prônerai  nt  comme 
le  précurseur  de  la  Révolution  et  ils  s’en  f-raient  des 
titres  de  gloire.  Ils  diraient  que  ç’à  été  le  premier  pé- 
tard que  Ton  ait  osé  attacher  aux  barrières  de  l’ancien 
Gouvernement , et  que  sans  eux  les  Français  seraient 
toujours  dans  l'esclavage. 

Mademoiselle  d'Eon  sait  aussi  comment  je  fis  les  mé- 
moires secrets  de  Madame  Dubary  que  le  Manuel  de 
îa  police  appelle  Un  libelle  effroyable  et  pour  lequel 
il  dit  que  fai  été  soudoyé  par  des  personnes  considé- 
rables. Ça  été  tout  uniment  , il  faut  dire  la  franche 
vérité,  lorsque  l’on  se  confesse  au  public  , le  dépit  de  me 
voir  expatrié  , qui  me  fit  imprimer  cet  ouvrage*  Ma- 
demoiselle d'Eon  peut  mieux  que  personne  rendre  compte 
de  la  résistance  que  j’opposai  aux  efforts  que  l’on  fit 
dans  les  premiers  momens  pour  m'engager  à supprimer 
ces  mémoires. 

M.  de  Lormois  qui  était  en  Angleterre  à cette  époque 
avait  été  chargé  aussi  de  travailler  à cette  suppression. 
Je  refusai  ses  offres,  et  je  lui  fis  même  l’injustice  de 
croire  qu'il  avait  des  liaisons  avec  un  nommé  Bé- 
Songer  qui  fut  envoyé  exprès  pour  me  faire  tomber  dan#. 


( 21  ) 

un  piège.  Il  était  accompagné  par  des  suppôts  de  po- 
lice que  je  fis  repartir  en  prenant  des  Warrant 
( ordre  d'arrêter’  ) contre  toute  la  bande. 

Ce  furent  MM.  de  Lauraguais  et  de  Beaumarchais 
qui  parvinrent  à arrêter  la  publication  des  mémoires 
secrets,  en  achetant  l'édition  toute  entière.  Ce  marché 
se  fit  comme  s'ils  eussent  été  des  libraires.  Les  caisses 
d’envoi  étaient  faites  et  elles  allaient  partir , lorsqu’ils 
arrivèrent  à Londres.  Marc  Michel  Rey  d'Amsterdam  ? 
le  libraire  Hirchman  plusieurs  libraires  de  Bruxel- 
les ) quelques-uns  de  Rouen  et  de  Paris  attendaient 
leurs  envois  ; mais  l’édition  et  le  droit  de  propriété 
ayant  été  vendus  en  gros  , les  envois  n’eurent  pas  lieu. 
Au  lieu  d'avoir  moi-même  proposé  de  vendre , des  offres 
spontanées  d' acheter  toq.  furent  faites  ; et  le  marché  fut  con- 
clu, Je  donnerais  aujourd'hui  la  moitié  de  mon  sang  pour 
que  l'épitre  dédicatoire  au  Roi  d'Aquitaine  et  l'introduc- 
tion des  mémoires  secrets  eussent  été  publiées.  Ces  pré- 
tendus philosophes  qui  ne  sont,  tout  au  plus  , que  des 
aboyeurs  de  Halles  auraient  vu  si  je  savais  juger  les 
événemens  qui  devaient  résulter  de  l'oppression.  Les 
pesans  volumes  3 les  plats  ouvrages , qu'ont  écrit 
qu'écriront  tous  les  Brissot  nés  et  et  à naître,  ne  va- 
lent pas  dix  pages  de  l’introduction  des  mémoires  secrets. 

Le  procès  que  j'ai  eu  avec  M.  de  Lauraguais  , avant 
l'époque  dont  je  parle  , demande  une  courte  digression. 
La  calomnie  s’est  métamorphosée  en  chenilles  et  elles 
se  sont  attachées  à toutes  les  feuilles:  je  les  détacherai 
toutes  l’une  après  l'autre , et  je  les  écraserai  sous  mes 
pieds. 

Dans  le  mémoire  intitulé  : Mémoire  pour  moi  , par 
moi  Louis  de  Brancas  , comte  de  Lauraguais  , il  se 
trouve  en  effet  dans  l’épitre  dédicatoire  adressée  à M. 
de  Brancas  son  père  , un  passage  qui  me  fit  impri- 
mer une  réponse.  Des  vers  furent  insérés  aussi  coince 
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moi  par  un  homme  qui  garda  l'anonyme.  On  m'assura 
qu’ils  étaient  de  M.  de  Lauraguais,  et  ils  notaient  point 
de  lui.  Je  fis  imprimer  une  réponse  à ces  vers  ; et  je  fié 
un  pamphlet  pour  répondre  à l'article  qui  me  con- 
cernait dans  le  Mémoire.  J’en  lus  les  épreuves  à 
quelques  amis  de  M.  de  Lauraguais , qui  avait  sur  moi 
l'avantage  de  connaître  les  loix  de  l'Angleterre , où 
je  ne  faisais  que  d'arriver  : il  me  fit  un  procès  pour 
libelle,  et  l'attaque  fut  dirigée  plus  habilement  que  la 
défense.  Nous  étions  arrivés  à la  veille  du  jugement, 
lorsqu'une  conférence  entre  l'Avocat  de  M.  de  Laura- 
guais et  le  mien  , termina  ce  procès.  Je  consentis  par 
mon  Procureur  , à brûler  la  réponse  que  j'avais  faite 
au  mémoire.  Le  faussaire  ^ le  calomniateur  Brissot 
affirme  ce  que  je  m'agenouillai  publiquement , et  que 
» je  fis  l'amende  honorable  la  plus  humiliante.  » De  pa- 
reilles assertions  n’auraient  pas  besoin  de  réponse  ; mais 
je  veux  répondre  à tout.  Ma  réponse  fut  brûlée  chez 
l’Avocat  de  M.  de  Lauraguais.  Trois  ou  quatre  gazet- 
tes, au-lieu  d'une,  rendirent  compte  le  lendemain  de  cet 
évènement,  chacune  à sa  manière. 

On  commence  à connaître  en  France  ce  que  sont  les 
versions  differentes  d'une  même  affaire  ; et  le  cas 
que  l’on  doit  faire  d’un  paragraphe  de  Gazette. — Mais 
voilà  la  véritable  version  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
M.  de  Lauraguais  et  moi. 

Lorsqu’il  revint  à Londres  en  1774 , il  me  vit , il 
me  connut,  il  me  rendit  plus  de  justice  ; et  je  n’ai  eu 
qu'à  me  louer  de  ses  procédés;  si  depuis  que  je  suis 
de  retour  à Paris,  M.  de  Lauraguais  avait  été  en  ville  , 
je  me  serais  empressé  d'aller  lui  annoncer  mon 
retour.  U aurait  été  une  des  premières  personnes 
que  j'aurais  vues,  parce  que  sa  conduite  loyale  , en- 
vers moi,  a effacé  sans  retour  le  souvenir  de  quel- 
ques expressions  qui  ne  sont  pas  venues  de  son  cœür. 
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On  Pavait  assuré  que  j'avais  cherché  à faire  -croîrè 
qu'il,  avait  travaillé  au  Gautier  cuirassé  , et  c'est 
ce  qui  le  fit  s'exprimer  dans  sa  lettre  à M,  son  père  , 
comme  il  le  fit.  Je  doute  si  peu  de  la  candeur  de 
M.  de  Lauraguais , que  je  déclare  ne  l'avoir  point 
prévenu  de  ce  que  j’imprime.  Il  m'a  appris  à le  con- 
naître , et  ce  ne  sont  pas  des  Brissot  et  des  Manuels  qui 
pourront  me  faire  prendre  le  change  sur  la  manière  dont 
je  dois  repousser  leurs  calomnies;  ils  ne  dirigeront  pas 
non  plus  l^ssentimens  qui  doivent  rester  dans  mon  cœut 
sur  ce  qui  s’est  passé  entre  M.  de  Lauraguais  et  moi. 

Un  autre  calomnie  aussi  lâche,,  aussi  atroce  qu’elle 
est  absurde,  est  que  j'ai  servi  les  ministres  Anglais t 
notamment  le  duc  de  Bedford,  mort  avant  mon  arrivée 
à Londres  , et  par  conséquent  hors  du  ministère . Quant 
au  Lord  North  * il  a été  ministre  ta  ans  pendant  le  séjour 
-que  j’ai  fait  en  Angleterre  et  je  lui  ai  parlé  trois  fois. 
L’une  , ( c'est  la  première  ) , fut  de  la  part  de  Madame 
Cécil , belle  sœur  du  Lord  Exeter  , qui , à ce  que  je 
crois  , vit  actuellement  à Paris.  Elle  était  brouillée 
avec  son  beau-frère  ; et  comme  j'avais  écrit  les  lettres 
qui  devaient  opérer  sa  réconciliation  , elle  les  signa 
et  je  les  portai  au  Lord  North  de  sa  part.,  pour  les 
remettre  au  Lord  Exete'r.  J’ai  été  en  1778  lui  annoncer 
que  , tant  que  la  guerre  avec  l'Amérique  durera  i,,  je 
vivrais  à la  campagne  , où  je  m’étais  retiré,  et  où  j'ai 
vécu  en  effet  jusqu'au  mois  de  Janvier  1783  que  la 
paix  se  fit. 

Ma  troisième  entreyue  a été  pour  le  prévenir  d’un 
piège  qui  m’avait  été  tendu  par  un  nommé  Haîswell 
capitaine  d'un  navire  de  la  Compagnie  des  Indes 
et  pour  Le  prier  de  ne  pas  oublier  que  je  Ven  avais  pré- 
venu. S'il  est  un  homme  sur  la  terre  qui  puisse  prouver 
que  j'ai  eu  plus  de  trois  entrevues  avec  le  lord  North 
. pendant  12  ans  , et  cela  -chez  lui,  je  passe  coudais- 
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Ration  sut  toutes  les  calomnies  qui  se  trouvent  et 
dans  la  réponse  de  Brissot  et  dans  le  chef-d’œuvre  de 
Manuel.  Il  faut  être  bien  ignorant  pour  croire  qu’un 
Ministre  d’Angleterre  qui  veut  faire  mettre  des  para-* 
graphes  dans  Us  papiers  anglais  s’adresse  à un 
etranger. 

JLe  procès  du  malheureux  la  Motte  est  imprime.  On 
sait  comment  cette  victime  de  ses  mauvais  choix,  de 
ses  funestes  liaisons  et  de  son  imprudente  sécurité  * 
a été  trahie  , et  dénoncée.  Ratcliffe  , Lowtherlow  et  Bail 
qui  ont  déposé  contre  lui , ont  eux-mêmes  rendu  compte 
de  leurs  perfides  complots  dans  leur  déposition.  Le 
procès  existe,  on  peut  le  lire  et  je  ne  m’abaisserais 
point  jusqu’à  répondre  à la  lâche  et  absurde  calomnie  que 
j’ai  été  un  de  ses  principaux  délateurs  , et  qu'a  cette 
occasion  j’avais  reçu  200  gainées , si  je  ne  voulais 
faire  voir  combien  doit  être  bas  , cottibien  doit 
être  vil  celui  qui  a fait  la  note  que  Manuel  pré- 
tend avoir  trouvée  dans  le  tabernacle  qu’il  a crocheté. 

Mes  détracteurs  terminent  l’article  qui  devait  m’at- 
térer , qui  devait  me  plonger  dans  le  néant,  en  disant 
ce  que  depuis  12  ans  fai  paru  changer  de  goût  pour  Us 
libelles , et  que  j3ai  voulu  faire  oublier  les  horreurs 
de  ma  vie  en  me  rendant  utile  , c'est-à-dire  3 seloneux, 
en  me  jettant  dans  L'espionage.  « C’est  la  mission  qu’ils 
j)me  donnent,  » qui  m’a  fait  obtenir,  ce  disent-ils,  x> 
de  MONSEIGNEUR  LE  COMTE  DE  VERGËNNES  , 
la  permission  de  revenir  en  France.  *>  Chaque  expression 
de  ce  dernier  article  prouve  la  bassesse  , l’abjection  et 
l’ignorance  de  l’homme  qui  l’a  écrit.  Ceux  qui  ont 
recours  à de  pareilles  autorités  se  mettent  à la  place 
de  leur  garant  ^ et  partagent  les  sentimens  qu’il  inspire. 

Si  l’espionage  consiste  à s’attacher  à connaître  les 
progrès  du  commerce  d’un  pays,  et  à chercher  à en 
découvrir  les  causes  > à prendre  des  renseignemens 

sur 
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sur  toutes  ses  manufactures  > à se  procurer  rentrée 
des  ateliers,  dont  l’approche  est  le  plus  difficile;  j'ai 
prouvé  à un  grand  nombre  de  Français  , qui  ont  voyagé 
en  Angleterre,  pendant  le  long  séjour  que  j'y  ai  fait, 
et  qui  sont  venus  me  trouver  que  j'an  toujours  été  un 
espion  très-officieux  et  si  j'y  étais  en  ce  moment-ci,  je 
ferais  encore  cet  espionage. 

Si  c’étoit  à Londres  que  j’écrivisse  une  feuille  publi- 
que „ j’épierais , comme  je  l'ai  fait  pendant  sept  ans  et 
demi,  tous  les  mouvemens  de  la  politique  de  l'Europe  ; 
je  n'oublierais  pas  celle  que  je  serais  à porte'e  de  connaître 
le  mieux  , et  je  ferais  arriver  dans  ma  feuille  tout  ce 
qy.i  pourrait  être  utile  à mon  pays.  Je  prie  les  personnes 
qui.  ont  la  collection  du  Courier  de  l'Europe,  depuis 
le  20  janvier  1784  , jusqu'au  14  mai  1791,  ce  qui'  fait 
bien  en  effet  sept  ans  et  demi  , et  donne  à deux  volumes 
par  an.,  quinze  volumes  272-4°.  faits  par  moi,  de  vou- 
loir bien  y jeter  les  yeux.  Ces  personnes  verront  qué, 
quoique  je  ne  donne  pas,,  comme  Brissot  une  longue 
liste  de  pesans  travaux  „ je  pourrais  donner  à une  im- 
mensité d’articles  qui  se  trouvent  dans  le  Courrier,  le 
titre  de.  mes  œuvres ; je  pourrais,  si  je  le  voulais,  extraire 
quelques  volumes  de  cette  collection , qui  prouveraient 
que  j’ai  aussi  publié  mes  rêves.  Depuis  l'année  1787, 
qu'ont  commencé  les  lettres  d'un  voyageur , je,  me  suis 
permis  de  donner  , sur  le  gouvernement  et  sur  la  cens** 
titution  une  multitude  & Essais  que  je  n’ai  pas  eu  U 
sotte  vanité  de  regarder  comme  des  préceptes  , mais 
seulement  comme  des  notes  instructives.  J’ai  la  satis- 
faction de  pouvoir  dire  et  prouver  qu’il  en  est  un  grand 
nombre  qui  n’ont  pas  e'rë  inutiles, 

J'ai  eu  de  grands  torts,  aux  yeux  de  cinq  à six  écrivains ; 
c'est  celui  de  n*avoir  jamais  trempé  ma  plume  dans  Je 
sang  des  victimes  de  la  révolution , pour  en  souiller 
ma  feuille.  Comme  ce  n'est  pas  ce  genre  de  patriotisme 
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avoir  dautre  effet  que  celui  de  briser  tous  les  resSorté 
nouveaux  que  l'on  a substitues  à ceux  qui  se  sont  brises 
d'eux-mêmes.  Mais  n'av Aient-elles  pas  unbUï  secret? 
Je  le  demande  à Brissot.  On  peut  tout  croire 
lorsqu’on  volt  un  misérable  , comme  lui  , s'ériger  , en 
un?  nuit,  en  chef  de  parti.  Je  suis  tombé  indistincte- 
ment sur  tous  les  Republicomanes  ; mais  je  crois  de- 
voir leur  rendre  la  justice  de  déclarer  ici  que  je  n’en 
soupçonne  qu'un  seul  d’être  l'agent  des  Puissances  étran- 
gères • f. t c’est  Brissot.  Je  dirai  pourquoi  je  le  soup- 
çonne. J'irai  sûrement  au-delà  de  la  semi-preuve  , tant 
sur  ce  point  que  sur  les  libelles  que  des  sommateurs 
anonymes  proposaient  de  vendre  au  ministre  en  1784. 

ï Mais  je  m'apperçois  que  le  zèle  et  le  patriotisme 
m’emportent  loin  de  moi,  et  c'est  de  moi  ciu’il  faut 
parler.  Ce  réèst  pas  ma  faute  si  j'ennuie  mes  lecteurs 
par  tant  de  digressions.  Je  ne  suis  pas  moins  fatigué 
qu'eux  d’avoir  à repasser  la  dégoûtante  rapsodie  à la- 
quelle je  suis  forcé  de  répondre.  Je  reviens  donc  à 
la  page  40  du  libelle  que  Brissot  appelle  sa  réponse, 
« Voulez-vous  connaître,  dit  l’honnête  Lamela  , la 
35  main  qui  , depuis  quelque  temps  * essaye  ( le  terme 
20  est  modéré  ),  de.  me  déchirer.  ...  le  nommer,  c’est 
33  le  peindre  ,'  c'est  le  condamner  ( Quelle  éloquence  / ) 
33  Merande  est  son  nom.  Je  dois  pour  le  bien  public, 
» faire  une  bonne  fois  justice  de  cet  insecte,  qui 
33  s'attache  aux  meilleurs  patriotes.  33 

J’ai  essayé  „ je  Inavoué  , de  déchirer  non  pas 
l’homme  , mais  le  masque  de  l'homme  que  j’ai  com- 
paré à Ambroise  de  Lamela  , parce  que  je  trouve 
entre  eux  une  ressemblance  frappante  ; mais  les  p!a< 
cards  que  l’on  m'a  attribués  , ne  sont  point  de  moi  ï 
j’ai  même  fait  prier  l’Imprimeur  du  Chant  du  Coq  de 
dire  à MM*  les  Rédacteurs  de  ne  point  parler  de 
l’Argus  patriote  * ni  de  moi.  Je  n’ai  pas  voulu  que 
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sur  toutes  ses  manufacturas  , à se  procurer  l'entrée 
des  ateliers,  dont  l’approche  est  le  plus  difficile;  j'ai 
prouve'  à un  grand  nombre  de  Français  , qui  ont  voyagé 
en  Angleterre  , pendant  le  long  séjour  que  j'y  ai  fait  , 
et  qui  sont  venus  me  trouver  , que  j'ai  toujours  été  un 
espion  très-officieux,  et  si  j'y  étais  en  ce  moment-ci,  je 
ferais  encore  cet  espionage. 

Si  c’étoit  à Londres  que  j’écrivisse  une  feuille  publia 
que,  j’épierais , comme  je  Fai  fait  pendant  sept  ans  et 
demi,  tous  les  raouvemens  de  la  politique  de  l'Europe  ; 
je  n'oublierais  pas  celle  que  je  serais  à portée  de  connoître 
le  mieux  , et  je  ferais  arriver  dans  ma  feuille  tout  ce 
qui  pourrait  être  utile  à mon  pays.  Je  prie  les  personnes 
qui  ont  la  collection  du  Courier  de  l’Europe,  depuis 
le  20  janvier  1784,  jusqu'au  14  mai  1791 , ce  qui  fait 
bien  en  effet  sept  ans  et  demi,  et  donne  à deux  volumes 
par  an,  quinze  volumes  zn-40.  faits  par  moi,  de  vou^ 
loir  bien  y jeter  les  yeux.  Ces  personnes  verront  que, 
quoique-  je  ne  donne  pas,  comme  Brissot  une  longue 
liste  de  pesans  travaux,  je  pourrais  donner  à une  im* 
mensité  d’articles  qui  se  trouvent  dans  le  Courrier,  le 
titre  de  mes  œuvres)  je  pourrais,  si  je  le  voulais,  extraire 
quelques  volumes  de  cette  collection,  qui  prouveraient 
que  j’ai  aussi  publié  mes  rêves.  Depuis  l’année  1787, 
qu'ont  commencé  les  lettres  d'un  voyageur , je  me  sais 
permis  de  donner  , sur  le  gouvernement  e^  sur  la  cons- 
titution une  multitude  à’Essazs  que  je  n’ai  pas  eu  la 
sotte  vanité  de  regarder  comme  des  préceptes  , mais 
seulement  comme  des  notes  instructives.  J7ai  la  satis- 
faction de  pouvoir  dire  et  prouver  qu’il  en  est  un  grand 
jiombre  qui  n’ont  pas  été  inutiles. 

J'ai  eu  de  grands  torts,  aux  yeux  de  cinq  à six  écrivains ; 
c'est  celui  de  n'avoir  jamais  trempé  ma.  plume  dans  le 
sang  des  victimes  de  la  révolution,  pour  en  souiller 
ma  feuille.  Comme  ce  n'est  pas  ce  genre  de  patriotisme 
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avoir  d’autre  effet  que  celui  de  briser  tous  les  ressorts 
nouveaux  que  l'on  a substitués  à ceux  qui  se  Sont  brisés 
cTeux-mêmes.  Mais  n’ avaîïn  T -elles  vas  unbUt  secret? 

Je  le  demande  à Brissot.  On  peut  tout  croire  3 
lorsqu’on  voit  un  misérable  , comme  lui , s'ériger  , en 
Une  nuit,  en  chef  de  parti.  Je  suis  tombé  indistincte- 
ment sur  tous  les  Repiiblicomanes  ; mais  je  crois  de- 
voir leur  rendre  la  justice  de  déclarer  ici  que  je  n’en 
soupçonne  qu'ün  Sfcul  d’être  l’agent  des  Puissances  étran- 
gères ; et  c'est  Brissot.  Je  dirai  pourquoi  je  le  soup- 
çonne. J'irai  sûrement  aü-delà  de  la  Semi-preuve  , tant 
sur  ce  point  que  sur  les  libelles  que  dés  sommatcurS 
anonymes  proposaient  de  vendre  au  ministre  en  1784. 

Mais  je  m'apperçois  que  le  zèle  et  le  patriotisme 
m'emportent  loin  de  moi,  et  c'est  de  mol  qu’il  faut 
parler.  Ce  n’est  pas  ma  faute  si  j'ennuié  mes  lecteurs  * 
par  tant  de  digressions.  Je  ne  suis  pas  moins  fatigué 
qü'etix  d’avoir  à repasser  la  dégoûtaïüe  rapsodie  à la- 
quelle je  suis  forcé  de  répondre.  Je  reviens  donc  à 
là  page  4°  d'il  libelle  qüe  Brissot  appelle  sa  réponse, 

« Voulez-vous  connaître  , dit  l’honnête  Lameia  , U 
33  main  qui , depuis  quelque  temps , essaye  ( le  terme 
33  est  modéré),  de  meVéchirer.  ...  le  nommer,  c’est 
33  le  peindre  , c*est  le  condamner  ( Quelle  éloquence .') 

33  Morande  est  son  nom.  Je  dois  pour  le  bien  public, 

33  faire  une  bonne  fois  justice  de  cet  insecte,  qui 
33  s'attache  au£  meilleurs  patriotes.  33 

J’ai  essayé  a je  l’avoué  , de  déchirer  non  pas 
l’homme  , mais  le  ma'sque  de  l'homme  que  j’ai  com- 
paré à Ambroise  de  Lameia  , parce  que  je  trouvé 
entre  eux  une  ressemblance  frappante;  mais  les  pla* 
.cards  que  l’on  m'a  attribués,  ne  sont  point  de  moi : 
j’ai  même  fait  prier  l'Imprimeur  du  Chant  du  Coq  de 
dire  à MM.  les  Rédacteurs  de  ne  point  parler  de. 
JAArgus  patriote,  ni  de  moi.  Je  Mai  pas  voulu  que 
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Bon  s’imaginât  que  c’était  une  ruse  peur  propager  mes. 
Journal. 

Il  est  très-vrai,  comme  le  dit  Brissot,  que  dén* 
le  Courier  de  l’Europe  , j’ai  plusieurs  fois  exprimé 
mon  opinion  sur  son  honnêteté.  Il  a même  intente 
un  ridicule  procès  au  propriétaire,  au  rédacteur  9 au 
censeur  et  aux  distributeurs  de  cette  feuille,  il  y a six: 
ans,  au  sujet  de  quelques  paragraphes  que  j’avais  mis  sur 
son  affaire  avec  M.  Desforges.  Ce  sont  ces  paragraphes 
qui  occasionnèrent  ce  qu’il  a qualifié  , dans  sa  réponse, 
d’un  appel  aux  Tribunaux.  P en  parierai  plus  bas.hc. 
sujet  de  ce  procès  sera  mis  a jour. 

Brissot  s’étaye  asrutieusement  d’unè  circonstance  sut 
laquelle  je  dois  faire  ma  profession  de  foi,  et  ni  ex- 
pliquer clairement  , afin  que  les  bons  citoyens  ne  soient 
pas  trompés  par  le  reptile  qui  leur  dit  que  je  suis' 
un  insecte,  et  que  je  ni  attache  a tous  les  bons  Pa- 
triotes. 

Depuis  mon  arrivée  à Paris  d’excellens  patriotes  , qui 
connaissent  bien.  mes  principes  , 'ont  voulu  me  per- 
suader qu’il  fallait  fréquenter  les  Clubs;  ils  ont  voulu 
me  faire  connaître  plusieurs  Journalistes  estimables  ; 
il  m’a  été  proposé  aussi  de  faire  connaissance  avec  quel- 
ques-uns des  membres  de  l’Assemblée  nationale  qui,  lois 
de  mon  arrivée  , étaient  dé  difféiens  partis  et  qui  sè. 
sont  réunis  depuis  mon  retour  scûs  les  drapeaux  delà 
Constitution.  Bai  remercié  les  personnes  qui  mont 
fait  ces  offres;  et  je  n’en  ai  peint  profité.  Je  ltûir  ai 
répondu  que  je  ne  voulais  prendre  Tes  couleurs  à ’att- 
cun  parti  ; et  l’événement  a prouvé  que  je  ne  m'étais 
point  trompé  dans  mon  opinion,,  qu’il  n’y  aurait  bien- 
tôt qu’une  sorte  de  patriotisme  , comme  il  n’y  avait 
qu’une  seule  marche  constitutionnelle.  A un  très-petit 
nombre  de  membres  près  , que  je  niai  nulle.  " envie  de 
voir  9 je  me  regarderai  comme  irès-âaué  àiqoûrd*M.U  " 
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Jacobins  était  nécessaire  , pour  assurer  la  Révolution.' 
Il  a été  un  temps  où  ses  membres  ne  pouvaient  réunir 
trop  de  moyens  de  force.  Il  est  à desirer  aujourd’hui 
qu’il  s’épure  , et  que  si  les  deux  sociétés  se  réunissent, 
ce  soit  d'après  ces  principes.  Elles  pourraient  former  par 
cette  réunion  le  foyer  du  parti  de  l'opposition;  mais 
l'opposition  d'un  gouvernement  libre , ne  doit  pas  avoir 
le  pouvoir  d'asservir  ce  gouvernement  ; elle  doit  avoir 
des  loix  réglementaires  , et  ces  loix  doivent  dériver  de 
la  conftitution.  Si  l’opposition  avait  assez  de  force  pour 
arrêter  les  opérations  du  gouvernement  , il  y aurait 
donc  deux  gouvernemens  \ 

Il  suffit  que  dans  tous  les  temps  l’opposition  puisse 
indiquer  librement  les  abus.  Les  /Ministres  les  plus 
enclins  au  despotisme  , avec  ce  correctif  et  leur  respon- 
sabilité sur  leurs  têtes  , ne  seront  jamais  dangereux. 
Mais  de  quoi  répondraient-ils  , s’ils  étaient  toujours  en 
transe  \ Où  serait  la  force  nécessaire  pour'gouverner  un 
aussi  grand  royaume , s’ils  ne  pouvaient  pas  faire 
exécuter  ce  que  la  loi  ordonne  ? 

Ce  sont  les  cajoleries  hypocrites  qu'a  adressées  Bris- 
sot aux  Patriotes  , qui  me  forcent  d’entrer  franchement 
dans  ces  détails,  et  de  rendre  compte  des  motifs  qui 
m’ont  fait  parler  aussi  librement  que  je  l'ai  fait  et  de 
quelques  individus  dénommés  patriotes , et  de  la 
scission  qui  s'est  faite  entre  les  Membres  d’une  Société 
patriotique  qui , si  elle  était  épurée  avec  soin,  serait  la  , 
gloire  de  la  France  , et  assurerait  l'ordre  dans  tout  le 
Royaume.  Cet  épisode  explique  les  raisons  qui  m'ont 
fait  regarder  les  principes  avoués  par  les  Feuillans  , 
comme  les  plus  conformes  à ceux  dé  la  Constitution.  Je 
reviens  a mon  panégyriste. 

« J'étais  inconnu  dans  le  monde,  dit  Brissot,  avant 
» la  crise  des  Parlemens  en  1771  ; c’est  alors  que  j’ai 
v fait  le  Ga^etier  cuirassé , une  de  ces  productions 

» tellement 
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l'on  s’imaginât  que  c’était  une  ruse  pour  propager  mon 
Journal. 

Il  est  très-vrai  , comme  le  dit  Brissot,  que  dans 
le  Courier  de  l’Europe , j'ai  plusieurs  fois  exprimé 
mon  opinion  sur  son  honnêteté.  Il  a même  intenté 
un  ridicule  procès  au  propriétaire,  au  rédacteur,  au 
censeur  et  aux  distributeurs  de  cette  feuille  , il  y a six 
ans,  au  sujet  de  quelques  paragraphes  que  j’avais  mis  sur 
Son  affaire  avec  M.  Desforges.  Ce  sont  ces  paragraphes 
qui  occasionnèrent  ce  qu'il  a qualifié  , dans  sa  réponse  , 
d'un  appel  aux  Tribunaux.  J'en  parlerai  plus  bas.  Le 
sujet  de  ce  procès  sera  mis  a jour . 

Brissot  s'étaye  astucieusement  d'une  circonstance  sur 
laquelle  je  dois  faire  ma  profession  de  foi , et  m ex- 
pliquerclairement , afin  que  les  bons  citoyens  ne  soient, 
pas  trompés  par  le  reptile  qui  leur  dit  que  je  suis 
un  insecte , et  que  je  m! attache  à tous  les  bons  P 
triotes. 

Depuis  mon  arrivée  à Paris  d’excellens  patriotes*  qui 
connaissent  bien  mes  principes  ont  voulu  me  per- 
suader qu’il  fallait  fréquenter  les  Clubs  ; ils  ont  voulu 
me  faire  connaître  plusieurs  Journalistes  estimables  ; 
il  m'a  été  proposé  aussi  de  faire  connaissance  avec  quel- 
ques-uns des  membres  de  l'Assemblée  nationale  qui,  lors 
de  mon  arrivée  , étaient  de  aifférens  partis  et  qui  se 
sont  réunis  depuis  mon  retour  sous  les  drapeaux  de  la 
Constitution.  J’ai  remercié  les  personnes  qui  ment 
fait  ces  offres;  et  je  n'en  ai  point  profité.  Je  leur  ai 
répondu  que  je  ne  voulais  prendre  les  couleurs  d’au- 
cun parti  ; et  l’événement  a prouvé  que  je  ne  m'étais 
point  trompé  dans  mon  opinion  * qu'il  n’y  aurait  bien- 
tôt qu'une  sorte  de  patriotisme  , comme  il  n'y  avait 
qu’une  seule  marche  constitutionnelle.  A un  très-petit 
nombre  de  membres  près,  que  je  nyai  nulle  envie  de 
voir , je  me  regarderai  comme  très-flatté  aujourd’hui* 
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Jacobins  était  nécessaire  , pour  assurer  la  Révolution; 
Il  a été  un  temps  où  ses  membres  ne  pouvaient  réunir 
trop  de  moyens  de  force.  Il  est  à desirer  aujourd’hui, 
qu’il  s’épure  , et  que  si  les  deux  sociétés  se  réunissent,, 
ce  soit  d'après  ces  principes.  Elles  pourraient  former  par 
cette  rémiioa  le  foyer  du  parti  de  l'opposition;  mais 
l'opposition  d un  gouvernement  libre , ne  doit  pas  avoir 
le  pouvoir  d'asservir  ce  gouvernement;  elle  doit  avoir 
des  loix  réglementaires  , et  cesloix  doivent  dériver  de 
la  conditution.  5i  l’opposition  avait  assez  de  force  pour 
arrêter  les  opérations  du  gouvernement  , il  y aurait 
donc  deux,  gouverremens  % 

Il  s u fit  que  dans  tous  les  temps  l'opposition  puisse 
indiquer  librement  les  abus.  Les  Ministres  les  plus 
enclins  au  despotisme  , avec  ce  correctif  et  leur  respon- 
sabilité sur  leurs  têtes  , ne  seront  jamais  dangereux. 
Mais  de  quoi  répondraient-ils,  s’ils  étaient  toujours  en 
transe?  Où  serait  la  force  nécessaire  pour  gouverner  un 
aussi  grand  royaume,  s'ils  ne 'pouvaient  pas  faire 
exécuter  ce  que  la  loi  ordonne  ? 

Ce  sont  les  cajoleries  hypocrites  qu'a  adressées  Bris- 
sot aux  Patriotes , qui  me- forcent  d’entrer  franchement 
dans  ces  détails,  et  de  rendre  compte  des  motifs  qui 
m'ont  fait  parler  aussi  librement  que  je  l'ai  fait  et  de 
quelques  individu;?  dénommés  patriotes,  et  de  la 
scission  qui  s'e-st  faite  entre  les  Membres  d’une  Société 
patriotique  qui  , si  elle  était  épurée  avec  soin,  serait  la 
gloire  de  la  France  , et  assurerait  l'ordre  dans  tout  le 
Royaume.  Cet  épisode  explique  les  raisons  qui  m'ont 
fait  regarder  les  principes  avoués  par  les  Feuillans , 
comme  les  plus  conformes  à ceux  de  la  Constitution.  Je 
reviens  a mon  panégyriste. 

« J’étais  inconnu  dans  le  monde,  dit  Brissot,  avant 
3>  la  crise  des  Parlemer.s  en  1771;  c’est  alors  que  j’ai 
» fait  le  Gautier  cuirassé une  de  ces  productions 

» tellement 
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» tellement  infimes  qu’on  rougit  presque  d’en  pronon- 
» cer  le  titre  ».  Dieux  ! que  Brissot  est  modeste  au- 
jourd’hui ! quelle  honnêteté  ! quelle  vergogne!  Il  peut 
cependant  se  dispenser  de  rougir  pour  moi  ; il  aura 
assez  à rougir  pour  son  compte.  L’historique  que  j’ai  donné 
au  commencement  de  cette  Réplique,  répond  à cet 
article  , et  je  n’ai  qu’un  mot  à ajouter  : c’est  que  je  pré- 
férerais aujourd’hui  ( quoique  j’aye  vingt  ans  de  plus 
sur  la  tête  que  lorsque  j’imprimai  le  Gazetier  ) écrire 
dix  volumes  semblables  à cet  ouvrage  , à avoir  les 
qualités  distinguées  du  Patriote  Brissot.  Je  ne  finirai 
pas  cette  réplique  sans  démontrer  que  cet  honnête- 
homme  a fait  pis. 

Il  n’a  pas  été  très-exact  en  copiant,  page  41,  la 
note  qui  se  trouve  dans  les  questions  de  /’ Encyclo- 
pédie , par  M.  de  foliaire.  Ce  grand  homme  avait 
ses  faiblesses  , et  le  besoin  de  se  venger  en  était  une. 
Tout  le  monde  connaît  son  ode  sur  V ingratitude  ; on 
connaît  aussi  le  Pauvre  Diable , et  , de  temps  en  temps, 
il  tombait  sur  de  pauvres  Diables.  Un  petit  écrit , in- 
titulé le  Tocsin  des  Rois  , qui  prêchait  une  croisade  con- 
tre le. Turc,  fut  imprimé  à Londres;  je  fis  une  réponse 
à cet  écrit , que  j’intitulai:  Mendement  du  Muphti , qui 
cbndamnait'/e  Tocsin  des  B.oisa  être  brûlé  , et  Voltaire 
( que  l’on  disait  en  être  l’auteur)  a être  empalé.  Je  lui 
fis  présent  d’un  pal,  et  il  me  renvoya  un  cordon;  ce 
n’était  qu’un  échange.  Si  j’étais  vain  , je  pourrais  me 
glorifier  de  cette  controverse.  Je  ne  -rapporterai  point 
ici  une  autre  anecdote  qui  avait  donné  de  l’humeur  à 
Voltaire  ; elle  ne  fait  rien  à mon  affaire  ; elle  est 
par  conséquent  fort  inutile. 

J’ai  déjà  répondu  aux  trois  ou  quatre  Cest  lui,...  qui 
suivent  la  note  copiée  des  questions  sur  l’Encyclopé- 
die. J’ai  dit  aussi  comment  les  Mémoires  de  Madame 
du  B ary  avaient  été  faits  et  vendus.  Comme  j’ai  signé 
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un  dédit  de  cinq  mille  gainées,  que  je  ne  les  publie- 
rais point,  si  Brissot  peut  fournir  la  preuve,  comme 
il  l’avance , que  je  les  ai  publiés,  il  n’a  qu'à  l’adres- 
ser à M.  de  Vaneck  à Londres , a qui  je  les  de  vrai . 
Je  prends  Rengagement  dé  signer  le  même  dédit  à 
Paris,  si  celui  que  j’ai  signé  a lOndres  n’est  pas 
légal  en  France. 

J’ai  répondu  aussi  sur  ce  qui  s’est  passé  entre  M.  de 
Lauraguais  et  moi , et  j’oppose  à la  stupide  assertion  du 
calomniateur  Brissot,  « que  je  me  suis  agenouillé 
3>  publiquement  » ( Il  faut  être  bien  plat  peur  imprimer 
de  pareilles  sottises)  , ce  et  quë  je  me  suis  déclar é faus- 
saire et  calomniateur  » , le  témoignage  de  M.  de  Lau- 
raguais. Je  le  connais  assez  pour  répondre  que , fut-il 
mon  ennemi , il  ne  permettrait  pas  qu’un  Brissot  le 
citât  à l’-appui  d’un  fait  faux. 

Je  n’ai  pas  vu  M.  de  Villette  depuis  que  je  suis 
arrivé  à Paris.  Un  de  mes  amis  , que  j’ai  prié  d’aller 
le  voir  de  ma  part  avec  le  libelle  de  Brissot  à la  main  , 
pour  lui  faire  voir  l’usage  infâme  que  ce  malheu- 
reux a fait  de  son  nom,  ne  l’a  point'trouvé  chez 
lui , et  m’a  dit  qu’il  était  à la  campagne  pour  huit 
^ours.  Il  ne  sera  probablement  point  revenu  avant  la 
publication  de  ma  réponse;  d’ailleurs,  qu’ai-je  besoin 
d’aller  demander  à M.  de  Villei te  de  qui  il  à voulu 
parler  dans  la  Préface  de  ses  (Ouvres  \ Je  sais  que  ce 
ne  peut  pas  être  de  moi , et  cela  me  suffit.  Brissot 
sait  qu’il  y a eu  à. Londres  des  libellistes  , et  s’il  met 
sa  main  sur  son  cœur  , il  le  sentira  battre.  11  nous  parle 
des  livres  politiques  qu’il  a traduits  et  de  son  ravau- 
dage philosophique  ; mais. sa  plume  s’est  exercée  dans 
d’autres  genres.  Il  est  même  probable  que  je  n’au- 
rais jamais  parlé  d’un  être  comme  Brissot  , que  je 
n’ai  fait  qu’ap  perce  voir  à Londres  , si  je  n’avais 
pas  été  le  héros  d’un  libelle  dont  il  a été  plus  que  l’ins- 
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tigateur;  il  m’a  été  prouvé  qu’il  en  était  en  grande  partie 
l’auteur.  Brissot  brodait  sur  deux  tambours  en  Angleterre* 
il  avait  un  tambour  pour  la  philosophie  , et  un  tam- 
bour pour  les  libelles.  Des  détails  qui  se  trouvent 
rapportés  dans  le  Manuel  de  la  Police  , prouvent 
qu'il  y avait  des  sornmateurs  à Londres  ; je  ferai  voir 
qu’ils  ne  lui  étaient  pas  aussi  étrangers  qu'il  voudrait 
aujourd’hui  le  persuader. 

M.  de  Villette  peut  donc  bien  avoir  reçu  des  lettres 
de  Londres  par  lesquelles  en  lui  a demandé  , comme  le 
dit  Brissot  , 50  louis  d'un  recueil  d'anecdotes  qui  le 
concernaient  ; mais  il  ne  dira  sûrement  pas  que  c’est 
de  moi  qu’il  a reçu  cette  lettre;  et  je  m’en  rapporte 
à lui  pour  expliquer  cette  anecdote. 

M.  de  Mirabeau  est  mort  avec  une  réputation  écla- 
tante ; sa  mort,  j;es  talens  , sa  réputation,  son  patrio- 
tisme, les  regrets  qu’inspire  sa  perte,  tout  m’impose 
silence  sur  les  raisons  que  j’ai  eues  de  me  plaindre  de 
lui.  Ce  que  je  puis  dire  et  prouver  c’est  que  je  lui  ai 
rendu  des  services  , et  que  je  n’ai  jamais  détruit  l’effet 
de  ces  services.  Si  pour  dire  une  injure  à M.  de 
Beaumarchais,  il  a cru  devoir  oublier  ce  que  j’ai 
fait , et  extraire  gratuitement  cette  injure  de  l’opinion 
de  quelque  Brissot , au-lieu  de  se  rapeller  ma  conduite 
envers  lui,  je  n’ai  point  oublié  ce  qu’il  a fait  pour 
la  liberté.  Ce  n’est  pas  ma  faute,  si  sa  mémoire  a été 
inhdèle.  Si  M.  Mirabeau  11e  s’était  distingué  que  par 
de  pareils  traits  , ses  mânes  ne  seraient  pas  à Ste.- 
Gènéviève. 

J’ai  fait  confidence  à toute  l’Europe  par  le  Couîier, 
de  la  dispute  que  j’ai  eu  en  1785  avec  le  sieur  Lin- 
guet que  Brissot  fait  rentrer  en  scène.  Je  critiquai 
le  projet  ridicule  qu’avait  formé  cet  Annaliste  de  donner 
une  édition  corrigée  des  œuvres  de  Voltaire.  Sept  à 
huit  lettres  qui  se  trouvent  dans  le  Courier  de  i’Eu- 
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fope' prouvent  : Ie*.  que  je  l’ai  convaincu  d’ignorance, 
lorsqu’il  a parlé  de  la  banque  d’Angleterre.  2°.  Que  je 
l’ai  empêché  de  donner  une  édition  capucine  des  œu- 
vres de  M.  de  Voltaire:  elles  prouvent  iiussi  que  si  si 
digne  compagne  le  quitta  pour  se  réfugier  dans  urt 
logement  où  je  la  visitai , ce  ne  fut  pas  moi  qui  l’en- 
gageai à dénoncer  l’Annaliste  au  Lord  Mansfield pour 
lui  avoir  retenu  ( elle  disait  volé  ) ses  effets.  11  est 
vrai  que  ce  fut  moi  qui  la  présentai  à M.  Forth  , et 
que  ce  fut  M.  Forth  qui  la  conduisit  chez  le  Lord 
Mansfield.  Ce  tendron  (presque  sexagénaire  aujourd’hui) 
s’étant  racommodé  avec  l’objet  de  sa  famé  j je  fus  sa- 
crifié, comme  une  connaissance  de  passade,  à la  ten- 
dre réunion  de  ces  tourtereaux , et  elle  m’a  imputé  de 
lui  avoir  donné  le  conseil  d’aller  chez  le  Lord  Mans- 
field. Madame  Bulté , ( c’est  son  nom,  si  je  ne  me 
trompe  , ) m’imputera-t-elle  aussi  de  lui  avoir  fait  ra- 
conter l’histoire  d zV  Aiguillon  ade  à Mylord  Mansâeld  , 
et  de  lui  avoir  fait  dire  que  Linguet. ...  je  m’arrête.  Je 
ne  rappelé  ce  trait  que  pour  donner  une  explication  du 
paragraphe  des  Annales  rapporté  par  Brissot.  M.  Mor- 
gan d’Amiens  a été  témoin  qu’au  milieu  de  la  rue  de 
Piccadilly  de  Londres,  sa  figure  reçut  de  moi  la  récom- 
pense de  ce  paragraphe.  Si  je  n’appuyai  pas  avec  force 
un  instrument  contendant  sur  ses  épaules  , j’en  pris 
au  moins  la  mesure.  Linguet  a pu  dire  qu’il  fallait 
traiter  mon  nom 3 comme  la  justice  traiterait  mes  cendres 
mais  comme  le  vent  m’emportera  jamais  ce  que  je  lui 
ai  placé  au  milieu  du  visage  , il  peut  se  liguer  avec 
Brissot.  F observerai  3 en  passant , que  le  rapprochement 
politique  DE  CES  DEÛX  CITOYENS  est  un  peu  ex- 
traordinaire. Les  principes  patriotiques  de  Linguet  sont 
assez  connus  pour  que  cela  doive  faire  faire  des  ré- 
flexions sur  ceux  de  Brissot. 

L’observateur  Anglais  est  j si  je  ne  me  trompe  ^ une 
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traduction  d’un  oüvrage  allemand  écrit  par  un  nommé 
Arckenholt^s  qui,  de  banqueroutier  a Londres , est 
devenu  homme  de  Lettres  a Hall . Le  paragraphe  contre 
M.  Beaumarchais  , qui  se  trouve  dans  la  Chronique 
de  ce  banqueroutier  me  fait  encore  jouer  le  rôle  de 
Gazetier  cuirasse7.  Il  paraît  que  tous  les  écrivains  célébrés 
se  sont  donné  le  mot.  Je  suis  étonné  que  Brissot  n’ait 
pas  fait  une  petite  note  dans  laquelle  il  aurait  pu  dire,  aussi» 
que  dans  les  Mémoires  secrets  du.  dix-huitième  siecle , 
dans  les  anecdotes  de  Madame  Buharry  3 dans  le  Man- 
drin littéraire  et  dans  sept  a huit  compilations  de  ces 
libellistes  féccnds'-en  inepties  et  en  compilations.,  qui, 
comme  Brissot , accouchent  d’un  volume  par  mois  ; on 
a imprimé  et  réimprimé  vingt  fois  depuis  vingt  ans, 
toutes  les  horreurs  de  ma  vie.  — Et  ces  horreurs  se  ré- 
duisent aux  paragraphes  auxquels  je  viens  de  répondre. 

Je  suis  étonné  aussi  que  Brissot  n’ait  pas  parlé  du 
Biable  dans  un  bénitier  3 ouvrage  ' très-curieux  , très- 
piquant  J très-spirituel  j et  sur-tout  très-moral.  Il  y a 
de  grandes  probabilités  que  c’est  avec  ses  plumes  , son 
papier et  sur  sa  table  si  ce  n’est  pas  de  sa  plume, 
que  cet  ouvrage  a été  écrit . J’en  suis  encore  le  héros. 
C*est  jnoi  qui  suis  ce  diable  dans  un  bénitier  3 et  on  ne 
m’a  trouvé  diabolique  , que  parce  qu’en  effet  j’em- 
pêchai en  1784  3 que  L’on  n’achetât  des  projets  de 
libelle  , qu’un  auteur  inconnu  ( Brissot  était  alors  à 
Londres  j et  intimement  lié  avec  le  négociateur), 
proposait  de  vendre  pour  quelques  centaines  de  guinées. 

Ce  fut  moi  en  effet  qui  fis  le  projet  d’un  bill  que  je  re- 
mis à M.  deMoustier  , ministre  de  France  en  Angleterre  , 
pour  empêcher  les  sommateurs  de  proposer  de  pareils 
marchés  à l’avenir.  C’est  à l’occasion  d’un  mémoire  que  je 
remis  à M.  de  Moustier,  sur  les  différentes  manières  de 
poursuivre  les  libellées  en  Angleterre  , que  le  vertueux 
Manuel  m’a  appelé  le  barbare  Moraîîde.  Je  parlai  à 


M.  Morton  Pitt  de  ce  bill  en  présence  de  M.  de  Mousuer* 
J en  parlai  aussi  à plusieurs  autres  membres  du  par- 
lement , et  si  l’affaire  eut  lie  suivie  a cette  époque , 
il  est  probable  que  ce  bill  aurait  passé. 

Voilà  un  des  graves  délits  que  Brissot  a à me  re- 
procher; inde  ira?.  Il  ne  niera  point  qu’il  y avait  un 
scmrdatcur  a Londres  qui  se  tenait  caché  ; il  ne  niera 
point  non  plus  qu  un  jeune  homme  qui  passait  sa  vie 
avec  lui  dans  cette  ville  .,  ( le  sieur  Pelport)  n’ait  été  em- 
ployé par  ce  Scmmateur , et  nVit  proposé  àM.  de  Mous- 
tier,  Ministre  de  France  ^ de  lui  faire  remettre  les  ma- 
nuscrits de  plusieurs  libelles , moyennant  quelques 
-centaines  de  girinees.  On  soupçonna  M.  de  Pelport 

TARCE  qu’il  NE  VOULUT  POINT  NOMMER  SON  COMMETTANT  ! 

toutes  les  probabilités  que  des  circonstances  subséquentes 
oui  fait  tomber  ensuite  sur  Brissot , ^tombèrent  alors 
sur  lui.  Si  l’ami  Manuel  n’avait  pas  violé  les  dépôts 
de  la  police  j il  aurait  peut-être  été  assez  difficile  de  faire 
concevoir  aupublic  commentun  homme  aussi  vertueux 
<)Ue  Brissot  3 pouvait  se  trouver  mêlé  dans  une  pareille 
négociation.  Mais  il  a avoué  un  ouvrage  qui  donne  la 
clef  de  sa  conduite.,  voyez  la  page  21  de  sa  réponse: 

Brissot  nous  apprend  « qu’il  a publié  en  1786 
3)  en  deux  x volumes  * ses  lettres  philosophiques  sur 
*>  l’Histoire  d’Angleterre,  v II  ajoute  : cc  qu’un  semblable 
*>  ouvrage  avait  paru  en  Angleterre  ; mais  que  c’était 
3>  une  apologie  éternelle  de  l’aristocratie  des  classes 
» privilégiées,  et  une  satyre  du  peuple. » Eh  bien! 
cet  ouvra  go  très  - agréable  était  de  lui;  parmi  les 
notes  qui  se  trouvent  dans  l’édition  de  Londres  il 
s’en  trouve  quelques-unes  contre  moi , qui  me  firent 
faire  des  recherches  ^ et  qui,  sans  un  désaveu  de  sa  part 
aussi  bas  aussi  lâche  qu’il  était  faux  , lui  auroient  valu 
cent  douches  sèches  ^ un  jour  que  je  le  rencontrai 
dans  Wirhcombe- Street , à Londres.  Je  pris  et  priai  plu- 
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sieurs  personnes  de  prendre  des  informations  sur  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  , et  enfin  elles  ne  furent  pas 
infructueuses.  M.  de  Navant  de  Bouay  „ et  M.  de  Jou- 
bert  cadet  , de  Boulogne  , ci-devant  Officier  au  régi- 
ment de  Soubise  , peuvent  certifier  que  l'apologie 
DE  i/aR1STOCRATIE  ET  LA  SATIRE  DU  PEUPLE  qu'l'  SS 

trouvent  dans  les  Lettres  philosophiques  ( quoiqu’elle's 
ne  soient  pas  un  ouvrage  original  de  Brissot  ) , sont 
une  plate  traduction  faite  par  lui , et  gâtée  par  le  rem- 
plissage qu’il  y ajouta. 

Je  ne  sais  si  M.  de.Peîport,  que  je  n'ai  point  vu, 
que  je  ne  verrai  point , et  que  je  ne  dois  point  voir 
d’après  ce  qui  sj’est  passé  entre  nous,  jugera  à-propos 
^expliquer  la  partie  secrète  de  la  négociation  dont  il 
a été  chargé  par  un  libellistë  anonyme.  Quant1  à moi, 
je  ne  desavoue  point  le  rôle  que  j’ai  joué  dans  cette 
affaire  : le  voici  : 

J’avais  connu  assez  légèrement  M.  de  Moustier  dans 
son  premier  séjour  en  Angleterre  ,,  lorsqu’il  y était 
■Conseiller  d’ambassade  avec  M.  de  Guihes.  A son  arri- 
vée à Londres  en  1783  , je  desirai  renouveler  con- 
naissance avec  lui  „ je  lui  écrivis  pour  le  féliciter 
de  son  avancement  dans  la  carrière  diplomatique 
et  pour  lui  demander  un 
na  , et  dans  cette  première 
niqua  des  notes  qu'il  avait 
quelles  il  paraissait  ce  que 

33  avaient  été  adressées  à diverses  personnes 
33  Cour,  et  qu'elles  annonçaient  une  foule  de  li- 
33  belles  qui  s’imprimaient  à Londres.  Les  lettres  por- 
33  raient  que  si  l’on  ne  donnait  pas  une  sommé 
33  gent  , les  libelles  seraient  publiés.  33  II  me  demanda 
une  note  sur  la  manière  de  poursuivre  les  libellistes 
et  les  s ommateurs  en  Angleterre  , et  je  lui  en 
une  ; elle  était  beaucoup  plus  étendue  que  l'extrait 
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que  Manuel  a fait  imprimer  , page  \%6  3 jusquà  la 
page  142  du  premier  volume  de  la  police  dévoilée . 
J'y  ajoutai  le  projet  d’un  bill  , qui  commence  à la 
page  142  , et  finit  à la  page  153  du  même  volume  de 
cet  ouvrage  précieux.  C'est  de  ce  projet  de  bill  que 
j'ai  parlé  plus  haut.  Au-lieu  d'une  note  d’infamie 
contre  moi , je  crois  que  le  conseil  que  j'ai  donné 
à M.  de  Moustier  est  un  titre  à l'estime  publique.  Je 
ne  suis  point  surpris  que  Manuel y qui  alors  faisait 
imprimer  son  libelle  , m’ait  appelé  le  earbare  Mo- 
rAnde,  ni  qu'il  ait  trouvé  mauvais  que  j’aie  écrit  : 
33  /que  la  recherche  des  libelles  était  plus  capable  de 
33  donner  l’idée  d’en  faire  que  de  les  prévenir;  que 
» cela  donnait  de  l'activité  à des  malheureux , qui, 
» si  l'on  ne  paraissait  s’occuper  de  leur  existence  , 
33  croupiraient  dans  l’ignominie  , sans  qu'on  entendit 
33  parler  d'eux  ; ...  » que  le  Papetier  et  l'Impri- 
» meur  d’un  libelliste  suffisaient  pour  le  punir  de  faire 
33  un  libelle  s'il  n'était  pas  bien  fait;  ....  qu'enfin, 
33  malgré  toutes  les  menaces  des  sommateurs,  j’étais 
33  très-assuré  qu’un  mépris  soutenu  mettrait  fin  à tous 
33  ces  projets,  etc.  etc.  33 

J’avoue  franchement  ce  délit,,  et  si  c’est  le  délit  d'un 
barbare  , Je  suis  ce  barbare.  Si  l'on  m’avait  écouté 
.dans  d'autres  circonstances  , comme  je  l’ai  été  dans 
celles-ci,  le  libraire  Boissiére  n aurait  pas  reçu  du 
prétendu  Baron  de  Thurn 3 ( le  trop  fameux  Goezman  ) , 
^500  guinées  pour  un  autre  libelle.  Le  Baron 
.était  chargé  par  M.  le  Noir  de  faire  cette  espèce  de 
police,  qui , si  je  nyy  avais  pas  mis  fin , aurait  fini 
.par  procurer  à la  police  de  Paris  un  libelle  par  se- 
maine. C’est  moi  qui  ai  arrêté  cette  branche  de  com- 
merce. M.  d'Âdhémar  n'est  plus  , mais  j'en  atteste  et  sa 
-correspondance  et  ses  secrétaires.  J'en  atteste  aussi  M. 
de  Moustier. 
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îl  avait  été  publié  quelque  tems  avant  la  négociation 
entamée  par  M.  de  Pelpoi t avez  l'auïeur  Anonyme 
qui  était  son  ami , ( il  est  bon  d’observer  qu’il  passait 
sa  vie, avec  Brissot  ) un  libelle  avant-  coureur , intitulé: 
les  petits  soupers  de  ¥ hôtel  de  Bouillon . Ce  libellé 
qui  n’avait  aucune  importance  et  qui  prouvait  combien 
l'auteur  était  peu  instruit  des  anecdotes  dont  la  publi- 
cité était  redoutée,  lut  attribu'é  également  à M.  de 
Pélport.  Comme  il  est  aujourd’hui  à Paris  , à ce  que  l’on 
assure,  et  comme  il  a passé  5 ans  à la  Bastille  pour 
s’être  mêlé  de  la  négociation,  dont  il  est  plus  que  pro- 
bable que  Brissot  était  Pâme  , c’est  à lui  à expliquer 
ce  que  Manuel  n’explique  pas.  Comme  je  ne  veux  dire 
que  la  vérité, et  que  je  regarde  à peine  les  probabilités 
comme  des  semi-preuves  * je  laisse  à toutes  les  parties  con- 
cernées dans  cette  négociation  le  soin  de  faire  sortir  les 
preuves  entières  de  leur  justification.  Quant  à moi* 
je  n’ai  aucun  doute  qüe' Brissot  n’ait  occasionné  les 
malheurs  du  sieur  de  Pelport.  Je  ne  désavoue-  point 
que  c’est  moi  qui  ai  remis  , non  pas  a la  police  avec 
laquelle  je  n’ai  point  eu  de  liaison  * mais  à M.  d’Ad- 
hémar , Ambassadeur  de  France  en  Angleterre  * le  cer- 
tificat d’un  imprimeur  qui  atteste  que  les  épreuves  dit 
Diable  dans- un  Bénitier  avaient  été  corrigées  par 
Brissot. Si  les  épreuves  du  Diable  dans  uh Bénitier •(  libellé' 
que  l’on  a prêtée  négociateur  de  Pét  rival  ti  anonyme 
ont  été  corrigées  par  Brissot  $ il  de 
finïtè  entre  le  sommateur  et  Brissot 
identité  de  personne.  C’est  à la  rage  que 
n’avoir  pas  réussi  dans  la  tentative  que  l’on  avait  faite  * 
que  j’ai  du  l’honneur  d'avoir  été  confis  B Peau  bénite. 

Mes  lecteurs  ne  frémiront  pas,  sans  doute,  de  ce  que  j 
demandé  un  certificat  à l’imprimeur* lorsqu’ils  sauront  q 
Pou.vrage  dont  je  parie  est  un  tissu 
des  mêmes  calomnies  et 
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je  répliqué  aujourd'hui , plusieurs  autres  personnes  à là 
vérité'  y jouent  des  rôles  incidens.  Ils  ne  frémiront  pas  non 
plus,  quand  ils  sauront  qu’au  lieu  de  chercher  à me  ven- 
gerpar  des  trahisons,  jedemandai  justice  contre  cescalom- 
nies  aux  tribunaux  du  pays  que  j’habitais  alors.  Je  présen- 
tai ma  plainte  , soutenue  de  mes  preuves , aux  grands  ju- 
rés, et  j’obtins  un  warrant,  signé  du  Lord  Mansfield  pour 
faire  arrêter  M.  de  Pelport.  Brissot  alors  était  en  fuite,' 
et  son  départ  avait  été  occasionné  par  l’arrivée  de  M.  Des- 
forges qui  avoir  mis  une ‘.garde  dans  la  maison  dont  le 
propriétaire  le  força  de. faire,  vendre  les  meubles  pour 
ses  loyers.  Ce  départ(ou  cette  fuite-banqueroutière) pré- 
céda de  quelques  mois  le  départ  du  sieur  Pelport,  qui 
ne  partit  en  effet  qu’après  que  j’eus  un  warrant  contre 
lui,  c’est  ce  quia  fait  dire  à Brissot  qu’il  y avait  un 
anachronisme  dans  le  certificat  que  donna  le  sieur 
Lion , son  imprimeur.  Mais  il  n’a  point  dit  I9.  vérité 9 
lorsque!  a affirmé  que  depuis  7 ' piois  il  n’avait 

plus  de  liaison'  avec  le  .sieur  Pelport.  Ils  se  sont  vu» 
jusqu’au  moment  .de  son.  départ. 

Ce  fut  un  sie.ur  Buard  de.Sennemar  qui  jouait  à Lon- 
dres le  rôle  du  Baron  de  Thurn , quj  persuada  au  sieur  Pel- 
port de  quitter  l’Apgiererre  et  de  revenir  en  France  ; cçfut 
lui  qui  le  fit  arrêter  à Boulogne.  Je  ne  parle  de  cet  inci- 
dent que  parce  que  l’on  a eu  l’infamie  de  m’attribuer 
cettp  arrestation , et  de  prétendre  que  j’avais  eu  des 
liaisons  avec  l’homme"  qui  , ht  arrêter  le  sie.ur  -Pelport. 
Je  vais  expliquer  quelle  a été  la  nature  de  ces  liaisons. 

Je  me  trouvai  à dîner  dans  une  maison  près  de  Lon- 
dres, avec,  le.  Sieur  Buard , qui  me.  ramena  en  ville. 
Il  vint  me.  rendre  visité  le  lendemain , et  comme  il 
se  rendait  importun  , je  lui  fis  fermer  ma  porte.  Ce 
qui  contribua,  à me  faire  prendre  ce  parti,  fut  que 
j’appris  qu’ii  vpyait  M.  de  Pelport,  contre  lequel  j’a- 
vais rendu  plainte.  Telle  a été  ma*  liaison  avec  le 
fieux  Buard  dans  son  premier  voyage.  Occupé  de  sora 
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objet,  il  tendit  un  piège  au  sieur  de  Peîport , et 
il  le  ramena  en  France.  En  débarquant  il  dbnna  avis 
de  son  arrivée  , et  un  Inspecteur  de  police  se  rendit  à 
Boulogne  pour  l’arrêter.  Buard  revint  à -Londres  1 année 
suivante  j son  voyage  avait  pour  objet  de  suivie  les 
pas  de  M.  Ramond  , qui  était  venu  faire  signer 
au  sieur  Gray  , bijoutier , des  actes  nécessaires  à un  pro- 
cès qui  a fait  du  bruit.  Le  sieur  Buard  se  présenta 
chez  moi  ; mais  ayant  fait  des  questions  sur  M.  Ra- 
mond , qpe  je  voyais  souvent , à M.  de.^ Morgan , mon 
collaborateur  qui  habite  une  campagne  à deux  lieues  de 
Paris  ; je  résolus  de  lui-  ôter  le  goût  cren  taire 
de  nouvelles  , et  je  priai  M.  Ramond  de  vouloir  bien 
se  rendre  chez  moi  à neuf  heures  du  matin  , un  jour 
où  M.  Buard,  à qui  j’avais  fait  dire  que  je  désirais 
lui  parler , devait  s’y  trouver  à neuf  heures  et  demie. 
J’atteste  sur  le  fait , que  je  vais  rendre  ,*  Ve  témoignage 
de  M.  Ramond  , Electeur  de  la  Section  du  Roule. 
Ceci  est  étranger  à Brissot;  maisj  c’est  au  moins  une 
preuve  du  cas  que  je  faisais  des  affiliés  de  la  police, 
et  de  mon  peu  de  rapports  avec  elle. 

Au  moment  où  Bon  vint  m'annoncer  le  sieur  Buard, 
je  priai  M.  Ramond  de  vouloir  bien  entrer  dans  un 
arrière  cabinet  attenant  à ma  bibliothèqué , dont  je 
laissai  la  porte  entrouverte  ; il.  m’entendit  très-dis- 
tinctement dire  a cet  Etihye^r  „ que.  je  le  trouvais  fort 
insolent  de  faire  des  questions  aux  personnes  qui  fréquen- 
taient ma  maison  surceux  qui  y venaient,  et  notamment 
sur  M.  Ramond,  que  s'il  voulait  une  note  sur  ses  occupa- 
tions àLondreSj  je  lui  donnerais  l’adresse  du  Notaire  qui 
faisait  les  actes  dont  il  avait  besoin.  J’ajoutai  que  je  ne 
concevais  pas  comment  il  pouvait  faire  un  aussi  vilain 
métier  qui  sur  - tout  avait  été  si  ingrat  peur  lui» 
11  avait  eu  la  sottise  de  m’avouer  que  Befrîèvement 
de  M.  de  Pelport  était  son  ouvrage  j et  qu’il  avait 
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4té  très-maltraité  pnr  îe  Lieutenant  de  Police,  qui  ne 
lui  avait  donné  que  25  louis  de  gratification  au~dtla  de 
ses  aeuQursts.  Je  lui  notifiai  que  je  ne  voulais  avoir 
aucune  espèce  de  liaisun  avec  lui,  et  je  lui  enjoignis 
de  ne  plus  avoir  l’air  de  me  connaître.  Telles  étaient 
MES  RELATIONS  D'INTIMITÉ  AVEC  LA  POLICE. 

Il  est  cependant  un  petit  compte  dans  l'affaire  des 
libelles,  dont  la  livraison  avait  été  sur  le  tapis  , que  je 
dois  appurer.  Brissot  n’en  fait  pas  mention  ; mais  Manuel 
l’a  imprimé  , page  252  , du  premier  volume  de  la  Police 
dévoilée.  Il  faut  solder  ce  compte  là,  puisque  mon  nom 
se  trouve  dans  un  état  de  dépenses,,  remis  à la  police 
par  le  sieur  Receveur,  pour  la  somme  de  987  1.  tournois , 
Je  n?ai  point  été  le  receveur  de  ces  987  liv. , quoique 
le  sieur  Receveur  les  ait  bien  et  dûment  déboursées. 
Malgré  cette  rentrée  de  fonds , j'ai  pu  dire  , et  on  va  le 
voir , que  je  n*ai  point  eu  de  relations  avec  la  police. 

C’est  chez  M.  de  Moustier  que  je  vis  le  sieur  Rece- 
veur , et  c’efl  devant  ce  Ministre  de  France  que  tout 
ce  qui  a rapport  à l'affaire  des  libelles  a été  traité. 
Je  ne  disconviens  point  quW  la  réquisition  de  M.  de 
Moustier , je  me  chargeai  de  faire  connaître  au  sieur 
Receveur  l’abbé  de  Landine  , l'ami  de  ce  prétendu  baron 
de  Thurn  , qui  ne  vivait  à Londres  que  d’an-, 
nonce  , de  libelles.  Ses  avis  étaient  si  chauds,  si  pi- 
quans  , ils  étaient  exprimés  dans  des  termes  si  extraordi- 
naires'., que  je  me  permis' de  dire  à M.  de  Moustier  quç 
Goeqman  hait  dans  cette  fabrique  , et  qu’il  peignait 
les  libelles  avec  le  pinceau  d’un  Auteur  ou  d’un  coopéra- 
teur. ( Je  dois  observer  que  l'atelier  de  Thurn n’était  pas 
celui  qu’avait  indiqué  le  sieur  de  Pelpcrt.  ) Je  fis  aussi, 
connaître  au  sieur  Receveur  M.  de  Jonbert  , ami  ou 
çonnaissance  de  Brissot.  Je  conseillai  à ce  jeune  homme 
4'aller  voir  M.  de  Moustier  , je  lui  fis  faire  des  habits 
||  lui  prêtai  çle  l'argent  5 il  n’était  pas  juste  que  douze 


(45.) 

k treize  guinées  que  me  devait  M.  de  Landine  , et 
eaviron  vingt-fept  guinées  avancées  ou  payées  pour  M. 
de  Jouberr,  fussent  perdues  pour  moi.  M.  Receveur 
me  les  a rendues.  S'il  a porté  [cette  somme  dans 
ses  compces , cela  étoit  juste.  J’ai  des  témoins  de  mes 
déboursés,  ils  me  sont  rentrés,  et  il  eft  juste  aussi  quç 
j’en  donne  quittance  au  sieur  Receveur.  Si  l’on  me 
prouve  que  j’aie  eu  aucun  rapport  avec  la  police., 
dans  aucune  autre  circonftance  , et  que  pendant  les 
vingt-un  ans  que  j’ai  vécu  en  Angleterre  , j’aie  reçu  d elle 
aucune  commission,  je  regarde  comme  prouvé  tout  ce 
que  Brissot  a avancé  contre  moi. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  lettre  de  M.  de  Moustier; 
il  peut  l’avoir  écrite  : mais  elle  prouverait  au  plus  que 
ce  jeune  Ministre  essayait  de  prendre  ce  petit  ton 
diplomatique,  qui  n’est  pas  l’indice  du  talent;  mais 
qui  quelquefois  en  tient  lieu.  M.  de  Moustier  a peht- 
être  cru  que  c’était  une  manière  de  se  donner  de  l’im- 
portance ; mais  il  a pu  se  tromper  en  cela  comme  il 
s’est  trompé  en  écrivant  que  je  connoissais  le  sieur  Rece- 
veur pour  avoir  été  sous  sa  féruîe,  La  première  fois 
que  je  l’ai  vu  a ^té  chez  M.  de  Moustier  , et  il  le 
savait  bien;  je  pense  que  s’il  avait  imaginé  que  sa 
lettre  verrait  le  jour,  il  l’aurait  peut-être  écrite  d’un 
autre  style.  Comme  elle  était  destinée  à être  ensevelie 
dans  les  bureaux  , je  la  remets  dans  son  linceuil. 

Voilà  le  plus  odieux  de  tous  les  traits  dont  je  me 
sois  rendu  coupable  en  Angleterre,  depuis  le  jour  où 
j’ai  signé  le  dédit  que  je  ne  publierais  point  les  mé- 
moires secrets.  Voilà  quelles  ont  été  Us  horreurs  de 
mon.  espionage  , voilà  les  points  de  contact  que  j’ai 
gus  avec  la  police.  Je  suis  ce  monstre  qu’il  suffit  de 
nommer  pour  le  peindre  ; je  suis  ce  Morande  qui  avait 
promis  de  répondre  à M.  Manuel,  qui  ne  l’ai  pas  os^ 
et  qui  ferai  attendre  nu  réponse  long-tçins . , . mais  k 
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quoi  bon  parler  plus  long-tems  de  moi?  En  dire  plus 
aujourd’hui  sur  ce  qui  me  regarde,  ce  serait  abuser  d® 
la  patience  de  mes  lecteurs.  Comme  je  n’ai  pas  fini  avec 
le  sieur  Manuel  et  que  je  tiendrai  la  parole  que  je 
lui  ai  donnée  de  publier  un  supplément  à la  police  dé- 
voilée, je  reviendrai  sur  ce.  que  je  mets  aujourd’hui 
en  réserve.  ^ 

Je  passe  à la  réponse  et  à la  personne  de  Brissota 

Je  vais  parcourir  rapidement  ce  que  ce  malheureux 
dit  dè  sa  vie  passée;  je  ferai  remarquer  les  erreurs  et 
les  contradictions  dans  lesquelles  il  est  tombé,  ainsi 
que  les  aveux  que  je  lui  ai  arrachés.  Un  résumé 
court  et  les  pièces  justificatives  termineront  ma  ré- 
plique. 

Brissot  dit  que  ses  enfans  doivent  un  jour  s honorer 
de  leur  père.  Il  dit  qu'il  a honoré  le  parti  de  la  li- 
berté ; il  dit  qu'il  ne  s'est  jamais  rendu  indigne  de  la. 
' considération  publique  ; il  dit  enfin  qu'il  ouvre  a ses 
adversaires  le  livre  de  sa  vie  et  qu'il  les  presse  d'en 
parcourir  toutes  Us  pages . Lisons -les;  voyons  s’il 
sortira  pur  et  irréprochable  de  cet  examen  ; voyons 
s’il  ne  sera  pas  obligé  de  descendre  à une  seconde 
épreuve  et  s’il  lui  suffira  de  renvoyer,  comme  il  le  dit, 
aux  détails  qu’il  a donnés  ^ les  calomniateurs  nouveaux 
qui  oseront  l’attaquer. 

Brissot  commence  ces  détails  en  disant  : « que  s’il 
» fait  voir  qu’il  n’a  jamais  eu  en  vue  que  l’utilité  pu- 
blique  et  qu’il  lui  a constamment  sacrifié  ses  travaux 
» et  ses  intérêts.,  il  est  assez  vraisemblable  qu’il  n’est 
» TAS  UN  MAL-HONNÊTE  HOMME.  » Oïl  Voit  que  Ceci  porte 
sur  une  supposition,  et  qu’il  est  timide  encore  ; mais  il  va 
s’enhardir.  Il  ajoute  : « qu’il  importe  à ses  lecteurs  de 
connaître  tous  les  détails  de  sa  vie;  qu’un  écrivais 
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» moral  et  politique  est  l'ami  , le  frère.,  le  conseil  de 
» ceux  qui  le  lisent  ; qu’il  se  forme  entr’eux  une  so- 
» ciété  douce  , une  communion  d’idées  ( a la  messe 

Laméîeij  à la  messe ) que  le  lecteur  a pour 

» l’écrivain  moral  la  sévérité  de  César  pour  sa  femme  , 
» etc.  Puis  il  tombe  à genoux  aux  pieds  de  ses  lec- 
teurs : il  levé  les  yeux,  et  les  mains  au  ciel  ; tt  dit  i 
« ils  ont  lu  mes  écrits....  ils  vont  connaître  l’auteür.  ...  $ ils 
C » vont  entendre  sa  confession..  . : j'en  atteste  le  ciel je 
55  vais  la  faire  ici  comme  je  la  ferais  un  pied  dans  le 
53  cercueil.  33  II  n’a  pas  voulu  dire  dans  , le  tombeau,* 
Ce  n’est  point  à ses  lecteurs  que.Lamela  s’adresse 
d’un  ton  si  humble,  si  patelin ^ si  hypocrite.  C’est  AUX 
Electeurs  ; oui , Messieurs  , c’est  à vous  : a vous , eu- 
ire  les  mains  de,  qui  le  sert  de  la  France  va  être  remis . 
C’est  vous  que  ce  fourbe  veut  tromper.  Si  pour  le 
malheur  de  votre  pays  , vous  aviez  eu  celui  de  faire  un 
pareil  choix  , il  fallait  s’attendre  à tous  les  maux  que  les 
étrangers  , qui  sont  nos  ennemis  , que  les  intrigans  qui 
$pnç  dans  notre  sein  , pourraient  faire  à la  France.  Il  ne 
faut  qu'un  Monstre  inviolable  3 dans  l’Assemblée  Na- 
tionale , secondé  d’une  douzaine  .d’intrigans , et  de 
cinq  à six  écrivains  emportés,  pour  faire  éîévë'r  chaque 
jour  , dans  l’Assemblée,  dans  les  Clubs  et  dans  les 
feuilles  publiques  , de  ces  discussions  qui  'sont  capa- 
bles de  soulever  et  de  désorganiser  toutes  lés  parties 
de  l’empire.  , 

Quand  j’ai  parlé  du  père  clé  Brissot,  de  ses  pâtés  „ 
de  ses  ragoûts,  que  1 on  ne  croyé  pas  que  j’aie  voulu 
par-là  reprocher  à Brissot  sa  naissance.  J’ai  seulement 
cru  devoir  remarquer.,  comme  une  chose  extraordinaire* 
que  Brissot  ait  eu  le  sot  orgueuil  de  se  donner  un 
nom  de  terre  , et  de  couvrir  sa  philosophie  d7uri  masauei 
Au  reste  comme  il  convient , à-peu-près,  que  c’est  une 
imposture  \ qu’U  a pris  le  nom  d’un  village  qui  n’àpl 
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pahenait  point  à son  père  ; et  qu’il  explique  h faué 
qu’il  a commis  en  signant  Warwillé  i au-lieu  de  signer 
Ouarville,  qui  est  le  nom  du  village  dont  il  s’est 
fait  un  nom  de  guerre  Moral  et  philosophique  : il  n’y 
a plus  rien  à lui  dire  sur  ce  sobriquet.  Veut-il  faire  en- 
tendre , en  nous  rendant  compte  de  la  raison  qui  fit  que 
Voltaire , auquel  il  se  compare  , changea  aussi  de  nom  , 
qu’il  desirait  éviter  qu’on  le  nommât  Ris-sot  au-lieu  de 
Brissot  ? Mais  le  nom  d’Arouet  prêtait  à un  calambour 
malhonnête,  et  lecalambour  Bis-sot  n;est  point  une  injure» 
J’ai  trouvé  les  comparaisons  du  Brissot  plaisantes  ; il  y 
a de  quoi  mourir  de  rire  de  le  voir  se  comparer  à 
Démosthènes  , dont  le  père  fut  forgeron  * à Amyot 
et  au  poète  Rousseau,  qui  eurent  des  pères  cordon- 
niers, à Massillon*  parce  qu’il  fut  fils  d’un  tanneur  > 
et  à Diderot,  parce  que  son  père  fut  coutelier;  et  cela 
parce  que  le  père  Brissot  fut  traiteur.  Le  bon  homme 
qui  lui  a donné  le  jour,  aurait  pu  se  comparer  aux 
pères  de  ces  grands  hommes  ^ mais  le  fils  !!!....  la  compas 
raison  est  pour  trop  risible.  Comment  a-t-il  pu  croire 
que  ses  lecteurs  , ou,  pour  mieux  dire,  que  les  Elec-* 
teurs  ae  laisseraient  éblouir  par  ce  pitoyable  rado- 
tage ? 

L’écrivain  nîoral  nous  dit  avoir  eu  des  succès  brillans 
dans  ses  études publiques  ,av  a nt  d'entrer  dans  le  Gymnase 
d'un  procureur  (l’emploi  de  ce  mot  prouve  que  Brissot 
n’a  pas  fait  des  études  brillantes  , puisqu'il  ne  Ven  tend 
pas).  Il  nous  dit  avoir  travaillé  cinq  ans  dans  ce  Gymnase  j 
« et  qu’il  se  dégoûta  de  cet  état  par  le  spectacle  des 
friponneries  qui  s'y  commettent  mais  en  ceci  il  est  trop 
modeste.  Il  a fait  de  grands  progrès  dans  cette  partie 
de  ses  études.  Avançons. 

Il  prétend  avoir  été  employé  comme  Rédacteur  du 
Courier  de  l’Europe  , en  sortant  de  l’étude  oh  on  lui 
enseignait  des  friponneries  ; mais  il  se  trompe  : ce  ne 

fut 
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fut  que  dans  l’anne'e  1785  , qu’il  fut  employé'  par  mon 
prédécesseur , qui  lui  fit  faire  quelques  traductions  à une 
guinée  par  semaine.  Lorsqu’il  se  rtndit  de  son  étude  à B *u- 
logne,en  1778 ^ il  ne  fut  que  le  Prote  delà  réimpression, 
qui  alors  se  faisait  dans  cette  ville;  et  comme  la  lecture 
de  deux  épreuves  par  semaines  lui,  laissait  du  loisir, 
H eneignait  à lire,  et,  ce  qu'il  savait  de  latin,  aux 
enfans  du  propriétaire  du  Courrier.  Il  lui  servait 
aussi  de  copiste.  Cependant  il  a eu  la  sotte  impudence 
de  faire  un  soliloque  pour  fortifier  son  mensonge 
une  image  : «je  me  dis  (c'est  Brissot  qui  parle  !)  Bayle  fut 

précepteur;  Postel  , goujat;  Rousseau,  laquais  , et 
n je  rougirais  d’ètre  gazetier  ! honorons  ce  métier , etc.  » 
Quelle  puérilité  ! Est-ce  que  l'état  de  Prote  , est-ce  que 
celui  de  Précepteur  ne  valent  pas  un  Gazetier  comme 
Brissot?  Mais  il  fi.ut  que  Brissot  mente  , c'est  son  élé- 
ment que  le  mensonge;  et  il  ne  peut  pas  en  sortir. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  ouvrages,  ou  pour 
mieux  dire  sur  les  pesantes  compilations  de  Brissot. 
C’est  assez  pour  ceux  qui  les  ont  en  main,  d'avoir  eu 
Pennui  d'en  parcourir  quelques  pages  : c'est  trop  pour 
ceux  qui  ne  les  connaissent  pas , de  leur  parler  de  ses 
Traductions  déngurées  et  de  ses  plagiats.  Il  a exprimé 
en  d’autres  mots;  il  a allongé,  et , far  conséquent, 
ralenti  l’énergie  et  la  force  des  idées  de  tous  les  auteurs 
qu’il  a traduits  et  pillés.  Voilà  en  peu  de  mots.,  ce  que 
Pon  peut  dire  du  Brissot,  comire  Littérateur,  comme 
Criminaliste  et  comme  Philosophe. 

Dans  une  note  au  sujet  d’un  discours  sur  la  réforme 
dés  loix  criminelles  et  sur  les  réparations  'dues  aux  in- 
riocens,  que  l’académie  de  Châlons  en  Champagne  a 
couronné  , parce  qu’elle  avait  proposé  ee  sujet  et  que 
le  concours  fut  des  plus  médiocres  ; son  estimable  et 
courageux  ami  Manuel  lui  apprend , dit-il , par  la  po- 
licé dévoilée,  que  M.  dé  Miromésnil  avait  écrit  au, 
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lieutenant  de  Police  qu’au  lieu  de  lui  accorder  la  per- 
mission de  faire  venir  ce  livre  de  l’etranger , il  au- 
rait Valu  mieux  lui  faire  son  procès.  Ce  paragraphe  n’a 
pas  été  mis  sans  dessein  dans  la  police  dévoilée  : ces. 
deux  Messieurs  font  des  échanges  perpétuels.  Il  sem- 
ble que  Manuel  et  Brissot  se  soient  donné  le  mot  de 
se  flagorner  l’un  et  l’autre  pour  leurrer  le  public.  L’un 
est  V estimable  et  le  courageux.,  .Vautre  est  le  patriote 

sans  peur  et  sans  reproche , le  Bayard  de  la 

morale.  Ce  sont  des  balons  remplis  d’air  que  ces 
Messieurs  jettent  en  l’air  et  qu’ils  se  renvoyent  de  la 
main  et  du  pied  ,*  mais  le  public  n’est  pas  dupe  des 
jugemens  qu’ils  portent  l’un  de  l’autre. 

flloizi  bien  d’autres  merveilles  que  des  ouvrages  de 
Législation  et  de  politique  Brissotière.  Lamela  nous  dit 
qu’il  a passé  de  ces  sciences  à la  chimie , à la  physique  ,,  à 
Panatomie  à la  religion  ^ et  il  n'oublie  pas  un  etc.  indé- 
fini. Il  nous  apprend  aussi  qu’il  a donné  un  ouvrage 
sur  la  Vérité,  (ce  qui,  de  sa  main  ^ est  fort  extraordi- 
naire) et  que  U English-rewiew,  journal  publiéà  Londres, 
en  a parlé  en  Avril  1784;  mais  il  ne  dit  pas  le  secret  ^ 
le  voici  : c’est  que  /’ English  rewiew  est  composé  d’arti- 
cles envoyés  par  les  auteurs  avec  Un  exemplaire  et  une 
demi-guinée.,  quand  on  ne  peut  pas  envoyer  la  guinée  en- 
tière , afin  d’exciter  la  curiosité  et  de  procurer  la  vente 
de  l’ouvrage. 

Je  ne  suis  pas  loin  d’arriver  à des  résultats  un  peu 
plus  curieux  que  ce  qui  précède.  A la  page  13  de  sa  ré- 
ponse , on  trouve  une  petite  digression'  sur  son  projet 
d’allumer  une  lampe  philosophique , qui  devait  éclairer 
le  monde, mais  il  glisse  légèrement  dans  le  paragraphe  qui 
finit  cette  page,  sur  un  Imprimeur-Libraire , alors  fa- 
meux en  Allemagne  , dont  il  dit  qu'il  s'assura , et  qu’il 
chargea  de  concourir  à son  plan  de  réimprimer  et  de 
distribuer  dans  le  Nord  un  Ouyrage  périodique,  inti- 


tuîé  i Correspondance  universelle  sur  ce  qui  intéressé 
le  bonheur  de  V homme  et  de  la  Société. 

La  médiocrité  de  ce  Journal  qui  a été  imprimé  à 
Londres , me  dispense  d'en  parler.  D'ailleurs , ce  n’est 
pas  démon  opinion  sur  les  ouvrages  de  Brissot,  que  le 
public  a besoin;  c’est  son  cœur  que  je'  me  suis  engagé  . 
de  peindre.  On  connaît  toute  la  portée  de  ses  talens; 
et  l'on  sait  comment,  à force  d'emprunter  les  idées  des 
autres,  comment  en  traduisant  et  en  pillant,  comment 
à force  d'aide  j et  à force  de  battre  l'enclume  , il  est  de- 
venu un  forgeron,  une  espece  d'ouvrier  d’écritures  : 
comment  enfin,  il  s'est  mis  sur  les  rangs  comme  au- 
teur. On  sait  bien  que  ce  n'est  pas  là  dataient,  mais  on  ne 
peut  pas  lui  en  faire  un  crime.  Si  la  nature  n’en  avait 
fait  qu'un  homme  médiocre,  ce  serait  une  grande  in- 
justice de  lui  savoir  mauvais  gré  de  ses  efforts;  mais 
elle  en  a fait  un  fourbe,  elle  en  a fait  un  hypocrite, 
elle  en  a fait  un  méchant  homme.  Il  n'a  désiré  per- 
suader qu'il  avait  des  talens,  et  ses  amis  n'ont  propagé 
cette  erreur,  que  pour  en  imposer  au  Public,  afin  de 
se  procurer  les  moyens  d'effectuer  par  lui  leurs  projets 
sinistres.  Il  parait  que,  comptant  sur  son  astuce  (Voilà 
tout  son  talent),  on  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 

renverser  la  Constitution. 

’ 

Le  Libraire , fameux  dans  le  nord  de  V Aile  magne  > 
qui  faisait  réimprimer  la  Correspondance  prétendue 
universelle  de  Brissot  , sur  la  fin  de  l'année  1782  et 
au  commencement  de  1785  j s’est  rendu  fameux  a Paris 
dans  le  mois  de  Juillet  1791.  Brissot,  en  évitant  de  le 
nommer  et  même  de  nommer  la  ville  qu’habitait  ce  Li- 
braire , a cru  pouvoir  échapper  à mes  regards;  mais  il 
s’est  trompé.  J’ai  connu  toutes  ses  liaisons;  la  ville  qu’il 
ne  nomme  pas  est  Hambourg;  et  le  Libraire  qidil  sûi 
garde  bien  de  nommer , est  Virschaux.  (1)  Onp^ut  se  rap- 

(1)  J’en  ai  la  preuve  dans  ses  lettres. 
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geler  que  j'ai  déjà  dit  dans  mon  journal  qu'il  ne  serait 
pas  indifférent  de  suivre  ses  liaisons  politiques  avec  ce 
Libraire  i qui  est  aujourd’hui  dans  les  prisons  de  Paris. 

C’est  en  17S3  , que  commença  la  liaison  malheureuse 
du  sieur  Desforges  avec  Brissot.  M.  Desforges  , qui  a des 
tàlens  agréables  ( c’est  un  savant  Musicien  et  un 
Claveciniste  de  la  première  force  ),  après  avoir  fait  quel- 
ques pertes  qui  avaient  diminué  son  aisance  , cherchait 
à plaeer  un  capital  de  15,000  liv.  qui  lui  restait;  il  ne 
voulait  pas  le  placer  à fonds  perdu  ; mais  il  desirait 
s’associer  à quelque  entreprise  plus  productive  qu’un 
placement  ordinaire.  Il  u’enrendait  point  le  commerce , 
et  craignait  de  former  des  liaisons  qui  pouvaient  faire 
disparaître  son  capital  en  un  instant.  Cest  précisé- 
ment ce  qui  lui  est  arrivé. 

Pour  le  malheur  du  Sieur  Desforges,  un  frère  de 
Brissot,  qui  prenait  le  nom  de  Thivart,  se  trouva  à 
Paris,  logé  dans  la  même  maison  que  lui  ; et  il  lui  enten- 
dit parier  d’un  établissement  semblable  à celui  de  M. 
de  la  Blancherie  , que  M.  Warwii lt,,  frère  de  M.  De 
Thivart,  allait  former  dans  la  Capitale  de  l’Angleterre. 
C'était  sous  le  t tre  de  Lycée  de  Londres  que  cet  éta. 
blissemcnt  devait  se  former,  et  M.  Desforges  courut 
lui-même  au-devant  de  sa  perte,  en  demandants!  des 
gens  qui  mettraient  quelques  fonds  et  qui  porteraient  leurs 
talens  dans  cette  association  , pourraient  y être  admis. 

M.  de  Thivart  répondit  à M.  Desforges  qu'il  en  écri 
Tait  à son  frère,  et  que,  courier  pour  ccurier,  il  ne 
doutait  pas  qu’il  n'eut  une  réponse  favorable.  La  ré- 
ponse ne  se  fit  pas  long  - tems  attendre.  M.  de  Thi- 
vart alla  trouver  M.  Desforges,  et  lui  fit  voir  une  let- 
tre de  Brissot,  par  laquelle  il  lui  disait  que  sa  répu- 
tation d'honnêteté  (il  ne  le  connaissait  pas)  était  telle 
qu’il  serait  infiniment  flatté  de  former  une  société  avec 
lui;  cela  ne  pouvait  pas  être  douteux,  puisque  Brissot 
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était  réduit  à Londres  aux  dernières  extrémités  du  be- 
soin. 

Ce  n’est  pas  là  où  est  son  crime.  Plus  d’un  écrivain 
s’est  trouvé  dans  le  meme  cas  que  Brissot.  La  corres- 
pondance universelle  n’était  pas  assez universelh ment  ré- 
pandue, peur  que  l’Imprimeur, le  Papetier,  le  Boulanger, 
le  Tailleur, le  Boucheretia  Blanchisseuse,  enfin  pour que 
la  correspondance  universelle  des  fournisseurs  ne  chagri- 
nât pas  tous  les  jours  Brissot.  Il  lui  fallait  donc  une  Caisse 
correspondante  avec  la  sienne  pour  appaiser  ces  criaille- 
ries  si  fatiguantes  pour  un  philosophe;  il  fallait  de  l’ar- 
gent; c’était-là  le  point  capital;  avec  quinze  mille  francs 
au  plus,  et  la  réunion  des  talens  de  M.  Desforges 
ceux  de  son  frère , le  Sieur  Thivart  promettait  un  suc- 
cès infaillible  ; ce  qui , dans  les  dispositions  où  était 
M.  Desforges , ne  pouvait  manquer  de  le  séduire. 

C’est  dans  le  mors  de  Juillet  17S3  , que  M.  Desforges 
connut  le  Sieur  Thivart.  Depuis  le  15  Juillet  jusqu’au 
22  Août  la  correspondance  entre  M.  Desforges  et  Bri: 
sot  se  fit  par  le  moyen  du  irère  de  ce  dernier  ; mais 
les  difficultés  s’étant  applanies  , et  un  projet  de  traité, 
ayant  été  rédigé  à Paris , il  fut  envoyé  en  Angleterre. 
Brissot,  qui  avait  été  cinq  ans  dans  le  Gymnase  d’un 
Procureur-fripon , fit  des  observations  qui  écartaient 
toutes  les  clauses  qui  pouvaient  prévenir  la  fraude  et 
assurer  l’entreprise.  La  bonne-foi,  l’inexpérience,  la 
candeur  de  M.  Desforges  ne  lui  permirent  pas  de 
soupçonner  des  motifs  coupables  dans  l’homme  qu’il 
allait  prendre  pour  associé;  et  il  se  détermina,  malgré 
les  conseils  de  quelques  amis , à signer  le  traité  fatal 
qui  Ta  ruiné. 

La  première 
du  22 

lui  annonce 
tnier  Janvier 
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nal  du  Lycée  sera  publié  ce  jour-là.  Voyez  les  pièces 
justificatives. 

Le  traité  étant  signé  par  M.  Desforges  , fut  envoyé  à 
Londres  , où  Brissot  le  signa.  Il  le  renvoya  signé  le 
-i 6 septembre  1783.  C’est  dans  la  lettre  qui  perte  cette 
date  , qu’il  lui  annonce  qiïil  est  sur  U point  d'arrêter 
une  maison  , qu  il  prend  toutes  ses  précautions  ( pour 
engloutir  les  15,000  liv.  sans  doute),  et  qui  aussitôt 
quelle  sera  arrêtée  , il  ouvrira  ses  bureaux.  S’il 
était  possiblt  de  faire  imprimer  la  totalité  des  lettres 
de  Brissot  ^ on  verrait  que  chaque  mot,  chaque  ligne 
porte  l’empreinte  de  sa  fourberie  ; mais  je  me  contenterai 
d’en  extrairqies  fairs , qui  suppléent  a sa  réponse.  J e ferai 
imprimer  la  correspondance  toute  entière  à la  fin  des 
supplémens  aux  mémoires  de  la  police , sans  y ajouter, 
une  seule  réflexion  j et  je  ferai  le  dépôt  de  sa  cor- 
respondance chez  un  Notaire.  J’ai  défié  Brissot  de  me 
poursuivre  , et  il  a préféré  me  calomnier.  Il  m’a  dit 
que  j’avais  été  enfermé  par  mon  père  , pour' avoir  pris 
une  boëte  d’or.  J’ai  prouvé  comment  et  pourquoi  j’avais, 
été  enfermé.  Je  prouve  comment  et  de  quelle  manière 
Brissot  a escroqué  15,000  liv. 

Dans  la  lettre  du  16  Septembre,  qui  renvoyait  le  traité 
signé  Brissot  , il  presse  M.  Desforges  de  verser  des 
fonds  : c'était-la  le  point  important. 

Une  lettre  du  21  Octobre  1783  , même  année  , annonce 
que  ta  maison  est  arrêtée  , et  quon  V arrangeait.  Il  avait 
déjà  reçu  une  grande  partie  des  fonds.  M.  Desforges 
se  disposait  alors  à se  rendre  à Londres  , et  il  partit  de 
Paris  pour  Lille,  où  ses  affaires  l’appelaient;  c’est  de 
Lille  qu’il  se  rendit  en  Angleterre  au  mois  de  Novembre. 
Il  y passa  deux  mois.  Comme  il  est  sur  le  point  de 
revenir  incessamment  de  Londres  pour  poursuivre  le 
recouvrement  de  ses  15,000  liv  9 il  dira  lui-même  au 
public  , dans  un  mémoire  à consulter , combien  sa  sur- 
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prise  fut  grande  > lorsqu' il  vit  la.maison  qu'avait  prise 
jBrissot.  Cette  maison  , composée  de  deux  petites  cham- 
bres par  étages , dont  la  plus  grande  n'avait  pas  plus 
de  dou^e  pieds  carrés  , était  le  local  où  devaient  se 
tenir  les  assemblées  î 

Lorsque  M.  Desforges  fut  arrivé , il  promit  bien  de 
chercher  un  Salon , et  il  ht  quelques  démarches  avec 
Brissot  pour  en  trouver  un.  Comme  c'était  ce 
qui  lui  tenait  au  cœur  , son  séjour  à Londres  gênait 
Brissot,  et  ce  digne  associé  lui  donna  des  instructions 
pour  venir  solliciter  à Paris  un  privilège  exclusif  pour 
le  débit  du  Journal.  Il  se  chargea  d'ouvrir  seul  le 
Lycée  de  Londres. 

M.  Desforges  étant  arrivé  à Paris,  reçut  presqua 
chaque  Courier,  pendant  trois  mois,  des  lettres  de 
Brissot.  La  correspondance  des  mois  de  Janvier,  Fé- 
vrier et  Mars  fut  très-chaude.  Il  tira  à boulets  rouges 
sur  son  associé,  et,  pendant  ces  trois  mois,  il  corn- 
pletta  l’extraction  des  quinze  mille  livres  de  la  bourse 
de  cet  honnête  homme,  j’ai  en  main  ses  lettres  des 
i J,  17,  20  et:  27  Janvier,  celles  des  3,  6,  10,  ijî, 
17,  20  et  24  Février.  Le  Courier  du  6 Février  en  ap- 
porta trois  différentes.  C'était  un  moment  de  tendresst 
pour  la  bourse  du  pauvre  associé.  J’ai  celles  des  2 , 
5 , 9 , 16  , et  23  IVlars.  C’est  la  dernière  dont  M.  Des- 
forges ait  été  la  dupe;  il  perdit  toute  espérance,  et 
se  détermina  à retourner  à Londres.  Il  trouva,  malgré 
toutes  les  promesses  faites  et  les  assurances  données 
que  le  Lycée  allait  ; qu’il  n’y  avait  point  de  Salon 
engagé  , conséquemment  point  de  Lycée  ouvert  $ 
point  de  souscripteurs  au  Journal  , conséquemment 
point  de  recette  a espérer.  Il  n’y  avait  pas  un  seiit 
écu  dans  la  Caisse  , la  maison  était  investie  de  créan- 
ciers; l’Imprimeur  Cox  avait  refusé  d'imprimer,  et  il 
avait  pris  un  writ  ( Prise -de-corps  ) , pour  se  faire 
payer.  Tels  étaient  les  profits  de  l’entreprise,  et  cela 
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au  bout  de  trots  mois  d’association  réelle.  Brissot  n’avait 
voulu  que  se  meubler  et  vivre:  mais,  malgré  son  éco- 
nomie, quinze  mille  francs  pour  trois  mois  et  demi, 
ne  lui  avaient  pas  suffi,  puisqu'il  forma  un  appel  de 
2>535  sur  M.  Desforges  , au  nom  de  la  Société, 
ce  qui  est,  pour  un  philosophe  , une  maniéré  de  vi- 
vre aussi  chère  , que  les  moyens  en  sont  surprenans 
de  la  part  d'un  écrivain  moral. 

Brissot  s’étant  mis  en  sûreté  par  la  fuite  contre  ses 
créanciers  Anglais , il  proposa  de  Boulogne  , où  il  se 
retira,  un  arrangement  à l’amiable  à M.  Desforges,  et 
c’est  dans  la  lettre  quJil  lui  écrivit  de  cette  ville  , 
le  25  Mai,  qu’il  lui  demanda  au-delà  de  ses  quinze 
mille  francs,  la  somme  de  2,555  liv.  , soit  en  argent , 
soit  en  bons  effets.  Voici  comment  il  établit  sa  demande 
dans  sa  lettre  : 

Il  était  dû  à la  Société  725  liv.  par  M.  Desforges  pour 
les  dépenses  de  la  maison  et  pour  les  frais  du  voyage 
de  Brissot.  Il  joignit  à ce^te  somme  l’appel  arbitraire 
d’une  somme  de  1,800  liv.  qu’il  lui  dit  devoir  être  avan- 
cées à ladite  Société , à compte  d’une  mise  additionnelle 
de  3,500  liv.  à laquelle  il  l’imposait  pour  sa  part , 
en  raison  de  son  intérêt.  Il  se  préparait  , dès  ce 
femps-là  , à embrouiller , s’il  le  pouvait  par  un  pro- 
cès, l*afeire  la  plus  claire  qui  ait  jamais  existé.  Qu’a- 
près  eela  Brissot  nous  dise  encore  que  le  Gymnase  dans 
lequel  il  a été  cinq  ans  ( l’étude  d’un  Procureur  ) , 
ne  convenait  pas  a 40/2  caractère  moral . Si  les  besoins 
pressaqs  dans  lesquels  il  s’est  trouvé  ne  lui  avaient 
pas  fait  écrire , dans  Pespace  de  trois  mois , plusieurs 
lettres  da  ns  lesquelles  le  besoin  lui  faisait  toujours  pein- 
dre en  beau  sa  situation  prochaine , et  la  position  pénible 
où  il  se  trouvait  comme  momentanée.  Si  Brissot  avait 
toujours  eu  M.  Desforges  sous  sa  main , il  lui  aurait  en- 
levé sa  chemise,  et  M.  Desforges  aurait  été  le  j ripons 

mais1 


( 57  ) 

mais  Brissot  a écrit;  scripta  marient.  Le  pied  lui  a glissé 
souent,  et,  à coté  de  l’élève  habile  d’un  Procureur- 
fripon,  on  voit  le  besogneux  trop  pressé,  qui,  chaque 
fois  qu’il  demandait  de  l’argent,  pariait  des  succès  du 
Lycée  et  du  Salon  ; et  le  Lycée  n’a  jamais  existé ,-  et 
Salon  n’a  jamais  été  ouvert.  Cela  a été  constaté 
un  acte  pardevant  Notaire,  que  M,  Desiorges  fit  faire 
à Londres  ^ apres  la  vente  judiciaire  des  meubles  de  Brissot, 
Il  fallait  payer  le  loyer  et  les  impôts  de  sa  maison  , dont 
il  était  le  débiteur  solidaire  , et  les  meubles  alla  ent  être 
enlevés,  lorsque  M.  Desforges  pour  ne  pas  être  res- 
ponsable des  loyers  , les  Et  retenir  par  une  garde, 
Brissot  a rimpuder.ee  de  r 
qu’il  appelle  scri  Lycée  de 
ponse,  à la  mauvaise  vo’onté 
perfides  conseils.  Comment  a 

appelle  sou  Lycée  de  Londres  ,a  été  arr  .té  par  la  mauvais© 
volonté  de  son  associé,  ou  de  qui  que  ce  soi  ” 
arrêter  un  établissement,  il  faut  u’il  existe , il 
moins  qu  il  ait  eu  un  commcnctment  d'existence  et  le 
prétendu  Lycée  de  Londres  n’a  jr.mais  été  qu  imaginaire: 
Mais  pour  donner  une  idée  de  la  mauvaise  volonté  de  M. 
Desforges  et  de  la  droiture  de  Brissot  en  ar  aire 
est  prouvé  par  les  pièces'  justificatives 
temps  , /r  la  preuve  tse  une  lettre 
un  c.ompte  fourni  à son  associé,  — ■ iL  avait 
DELA  DE  ON/E  MILLE  LIBRES  TOURNOIS. 

L’arrestation  de  Brissot  conduit  à la  Bastille  le  12 
Ju  llet  1784  , lui  fournit  l’occasion  de  faire  une  digression 
très-attendrissante  sur  son  ménage.  Cela  n’empêche  pas 
que  parmi  les  pièces  justificatives , il  ne  soit  prouvé  que 
cet  honnête  homme  faisait  en  1784  le  métier  qui  alors 
menait  i Bicêtre  : c’est  ce  qui  lui  a valu  le  Cordon  bleu 
libellâtes  de  ce  temps-là,  qui  était  la  Bastille.  M.d’Aspremont 
lui  a écrit  une  lettre  à ce  sujet  — — 
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tificatîves.  Je  ne  donnais  nullement  M.  d’Aspremont.  et  Bris- 
sot dira  peut-être  que  c’est  la  lettre  d’un  homme  ci-devant 
titré ; ERGO , qu’elle  est  d’un  aristocrate?  Ce  qui  serait  boa 
à la  Place  Maubert  ne  vaudra  rien  aux  yeux  des  Electeurs 
de  Paris.  — Ce  fut  cette  lettre  qui  empêcha  Brissot  de 
publier  un  Mémoire  dans  lequel  il  avait  menacé  de  faire 
jouer  un  rôle  à M.  d’Aspremont , qui  protégeait  M.  Des- 
forges. 

Je  suis  bien^éîoigné  de  dire  que  Brissot  dût  être  arrêté  parce 
qu’il  était  en  correspondance , pour  de(s  libelles  malfaits , 
avec  des  libraires.  Celui  dont  parle  M.  d’Aspremont  avait 
été  fait  en  société , et  le  certificat  de  l’Imprimeur  portait 
qu’il  en  avait  corrigé  les  épreuves . Ce  certificat  était 
faux,  dit  Warwille  ; soit;  mais  la  lettre  de  Wingtain  et 
celle  de  M.  d’Aspremont , sont- elles  fausses? 

Pour  établir  *on  innocence  , Brissot  fait  imprimer  une 
note  sollicitée  par  quelques  protecteurs  auprès  de  M.  le 
Noir  et  adressée  à M.  de  Bretéüil.  Mais  personne  n’ignore 
que  les  Lieutenans  de  Police  trouvaient  des  raisons  pour 
faire  le  mal  , afin  de  se  faire  valoir  , et  d’autres  pour 
se  faire  valoir  lorsqu’ils  se  prêtaient  par  des  circonstances 
rares  à faire'  un  peu  de  bien.  Tout  le  monde  sait  aussi 
que  lorsque  l’on  pouvait  avoir  accès  chez  un  Lieutenant 
de  Police  , ils  étaient  fragiles  et  galans  j et  qu’une  solli- 
citation femelle  avait  du  poids.  Il  n’était  pas  plus  difficile 
à un  Lieutenantfde  Police  de  faire  mettre  un  homme  en  li- 
berté que  de  le  faire  arrêter.  La  protection  faisait  com- 
mettre des  injustices  sans  nombre,  mais  elle  en  faisait  aussi 
réparer  quelques-unes  ; et  Brissot,  renfermé  comme  Jibel- 
liste , sortit  au  bout  de  deux  mois , parce  que  sa  liberté  fut 
sollicitée  par  ...  . tandis  que  le  èieur  de  Pelport,  in- 
finiment moins  coupable  que  Brissot,  a été  renfermé 
pendant  cinq  ans.  Je  suis  intimement  convaincu  que  la 
négociation  qui  a occasionné  sa  détention  n’était  pas 
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étrangère  à Brissot.  On  ne  me  reprochera  sûrement  pas 
de  parler  ici  au  nom  du  sieur  de  Pelport.  J’ai  bien  pu  ne 
pas  le  raire  arrêter  à Londres , lorsqu’il  y était  il  y a 
dix-huit  mois , quoique  j’en  eusse  le  droit  ; je  ne  le  fis 
pas,  parce  que  je  savais  qu’il  avait  été  mis  en  avant  et 
trompé  ; mais  je  ne  dois  pas  pousser  plus  loin  l’oubli  des 
injures.  Si  je  l’ai  nommé  dans  ma  réplique,  c’est  que  les 
calomnies  de  Brissot  l’ont  exigé , et  si  je  l’ai  regardé  plu- 
tôt comme  un  homme  niai  conseillé  et  faci’e  à égarer, 
que  comme  un  Brissot,  c’est  que  je  le  vois  tel  que  je  l’ai 
peint  ; et  je  l’ai  vu  d’assez  près  pour  le  bien  connaître  4 

Au  sortir  de  la  Bastille  , M.  Ducrest , frère  de  Madame 
de  Genlis , prit  Brissot  pour  son  Secrétaire-GÉNÉîiAL  ; et 
voilà  que  Brissot  nous  dit  qu’il  n’accepta  cette  pla 
parce  qu’il  voyait  que  le  foyer  de  la  Révolution 
s’établir  au  Palais  d’Orléans.  Mais  il  en  prévit , ajoute-il , 
îe  dénouement;  car,  il  a tout  prévu,  tout  dit,  tout 
pensé , tout  préparé , c’est  dans  sa  tête  que  s’est  faite  la 
Révolution  , et  c’est  lui  seul  qui  l’a  mûrie  et  opérée.  Il  parle 
d’une  lettre- de -cachet  qui  le  força  de  s’enfuir  et  de  voyager 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  se  trompe  pour  l’ Angle- 
terre ; il  n’y  voyagea 
jours , et  resta  caché, 

M.  Forth.  S’il  s’était 
long-temps  ; il  serait 
le  Kïtigsbench . 

Lorsqu’il  partit  pour  l’Amérique,  son  objet  n était  pas, 
comme  il  le  dit,  daller  chercher  des  mœurs  pures.  Il 
n’en  ava  t pas  bemin.  Les  pièces  justificatives  prouveront 
celles  qui  lui  sont  naturelles.  Il  est  plus  vrai  lorsqu’il  dit 
qu’il  voulait  être  libre.  Il  ne  pouvait  plus  l’être  en  An- 
gleterre , oii  il  avait  laissé  des  créanciers  ; et  il  sait  que  c’est 
un  pays  où  les  créanciers  ne  badinent  pas.  Il  avait  entraîné  sa 
belle-mère  qui  habite  Boulogne , dans  des  embarras  qui 
ne  lui  permettaient  plus  de  compter  sur  elle.  Les  ouvra- 


ges  dont  ïl  nous  a donné  une  sï  longue  liste , ne  se  ven- 
daient pas , parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  et  né  pourront 
jamais  se  vendre.  11  avait  é:é  éliminé  de  la  Chancellerie 
d’Orléans , voila  le  dénouement  dont  il  parle  dans  sa 
JR.tpon.se.  11  avait  contracté  des  habitudes  de  vivre  plus 
chèrement  qu’il  ne  pouvait  le  faire  en  Europe , avec  ses 
taie  ns  pour  toute  ressource.  C’est  ce  qui  lui  fit  prendre 
le  parti  de  passer  en  Amérique,  et  d'y  aller , comme  il 
le  dit  pédantiquement , planter  ses  tabernacles . Ik  ne 
pouvait  plus  se  flatter  de  trouver  des  moyens  de  subsis- 
tance en  France,  et  il  fallait  une  Révolution  absolue  dans 
les  moeurs  et  dans  les  principes  des  hommes  comme  dans 
ceux  du  Gouvernement,  pour  qu’un  être  comme  Bris- 
sot pût  être  remarqué. 

Il  fait  une  longue  récapitulation  de  tous  les  services 
qu’il  dit  avoir  rendus  à la  chose  publique , depuis  son  retour 
de  l’Amérique  à Paris  , et  il  parle  encore  de  ses-Jcrits. 
Il  parle  aussi  de  son  respect  pour  les  mœurs,  de  son  in- 
flexibilité, de  ses  principes  sévères,  enfin  de  sa  probité  et 
de  sa  vertu.  S’il  n’en  eût  pas  parlé,  je  ne  me  serais  pro- 
bablement jamais  avisé  d’entrer  en  lice  avec  lui.  C’est  la 
conviction  du  contraire  qui  m’a  arraché  les  premiers  avis  que 
j’ai  donnés  à Brissot. 

On  verra  par  les  Pièces  justificatives,  combien  il  est 
vertueux , combien  il  est  moral , combien  il  est  sévère. 
Il  vante  l'incorruptibilité  de  son  ame  et  celle  de  sa  feuille, 
mais  personne  ne  peut  être  dupe  de  cette  hypocrisie.  Il 
est!  évident  que  la  Feuille  de  Brissot  a toujours  été 
aux  ordres  d'une  certaine  classe  d’ennemis  de  la  Consti- 
tution qui  sont  lies  avec  les  ennemis  de  la  France.  Je 
suis  occupé  à suivre  des  tracés  qui  me  mettront  sûrement 
en  état  de  le  prouver.  Il  importait  à des  Ministres  étrangers 
de  porter  le  feu  dans  nos  Colonies  • et  l’on  a député  pour 
cela  un  agent  à Paris.  Cet  agent,  je  l’ai  nommé  dans 
l’Afgus  Patriote,  et  il  s’est  établi  sur-le-champ  entre 
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Brîssôt  et  lui , une  affinité  de  principes  et  d’opinions , 
une  union  de  sentimens  qui  a annoncé  tout  au  îhoMS 
que  1 agent  devait  avoir  eu  des  lettres  de  créance  près  de 
Brissot,  de  la  part  de  quelques  uns  de  ces  philantropes 
vertueux  qui  voudraient  voir  tous  les  Nègres  à la  dé- 
bandade, les  Colonies  révoltées  et  la  France  esclave  dune 
dou  zaine  d'énergumèries  , de'  l’ineptie  desquels  on  serait 
assuré  quand  on  ne  pourrait  pas  les  corrompre  tous. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  reproches  vagues.  Que  l’on 
suive  la  conduite  de  Brissot  dans  toutes  les  circonstances, 
et  l’on  verra  qu’il  s’est  constamment  conduit  de  ma- 
nière à presser  , à accélérer  la  rupture  entre  la  Mère- 
Patrie  et  les  Colonies.  Ce  n’est  sûrement  pas  Va - 
mour  de  V humanité  qui  a pu  lui  inspirer  le  désir  d’ou- 
vrir sa  feuille  à tous  ceux  qui  ont  .voulu  contribuer  à 
cette  désorganisation.  \ 

La  Traite  des  Nègres  est  un  commerce  infâme.  La 
conduite  de  quelques  Colons  envers  les  noirs  a souvent 
été  atroce.  Mais  n’est-c®  point  assez  de  commencer  par 
reconnaître  les  principes?  Faut-il,  pour  plaire  à nos  en- 
nemis , faire  en  un  jour  ce  qui  ne  doit  s’opérer  qu'en  dix 
ans?  Il  faut  être  bien  pervers  et  bien  corrompu  pour  chercher 
à rompre  les  liens  qui  unissent  ensemble  toutes  les  différentes 
parties  de  l’Empire.  Il  était  bien  indifférent  à Brissot  sans 
doute  que  la  France  conservât  toutes  ses  possessions  ; ■ 
il  lui  suffisait  qu’il  pût  surnager , en  précipitant  sa  Pa- 
trie dans  labyme.  La  preuve  s’en  tire  de  sa  conduite 
récente  ; mais  elle  produira  l’effet  contraire. 

Lorsque  le  Rol  partit , que  l’on  se  rappelle  la  con- 
duite de  Brissot,  et  de  la  demi-douzaine  à? amis-de  cœur , 
avec  lesquels  il  a formé  des  liaisons.  Ce  départ  j sans 
doute  pouvait  occasionner  de  très-grands  malheurs; 
mais  comme  les  destins  de  la  France  avaient  éloigné 
ces  malheurs,  comme  le  Roi  avaideu  une  occasion  pro- 
chaine de  juger  des  sentimens  du  peuple  ^ si  Brissot 
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n3eut  pas  été  un  scélérat  vendu  à nos  ennemis  , s’il 
n’eut  pas  été  un  traître  a sa  Patrie , aurait-il  eu 
l'audace,  aiirait-il  eu  l'infamie  d’ouvrir  une  rcute  nou- 
velle aux  forfaits  , aux  atrocités  qui  auraient  été  la 
suite  nécessaire  d’une  seconde  Révolution  \ La  France 
livrée  à des  convulsions  intestines  , entourée  de  voisins 
jaloux,  qui  convoitent  les  avantages  dont  elle  jouit; 
La  France  , accablée  de  maux  , était-elle  en  état  de  faire 
face  aux  dangers  qui  l’entourent , et  de  résister  aux  con- 
vulsions qui  l'agitent,  si  une  nouvelle  combinaison  fut 
venue  déranger  les  moyens  de  gouverner  que  l'As- 
semblée Nationale  a substitués  à.  ceux  qu’elle  a dé- 
truits ? On  a vu  les  desseins  odieux  de  ce  monstre, 
lorsqu'il  a ouvert  ses  bureaux  à tous  les  insensés  , à 
tous  les  enthousiastes,  à tous  les  ennemis  de  sa  Patrie  ; 
pour  élever  la  question  d’ériger  la  France  en  République. 
On  a vu  la  rage  de  ce  Massaniel , contre  tous  les  Mem- 
bres de  l'Assemblée  Nationale  , lorsqu’il  a vu  que  cette 
idée  était  repoussée  avec  horreur.  Aucune  réputation 
n’a  été  sacrée  pour  lui.  Les  Membres  qui  ont  montré  le 
patriotisme  le  plus  ardent , et  le  plus;  persévérant  ont  tous 
été  outragés  ; il  a calomnié  les  sentîrnens  et  les  opinions 
de  l'homme  en  qui  il  était  le  plus  important  que  l'on 
eût  confiance;  et  à l'exception  d'une  demi-douzaine 
d'individus  que  l'enthousiasme  ou  la  faiblesse  ont  égarés, 
il  s’est  efforcé  de  rendre  suspects  les  meilleurs  patriotes , 
les  hommes  les  plus  utiles  à la  Révolution,  et  à,  l'éta- 
blissement de  la  Constitution. 

Le  malheureux  n'a  pas  réussi  à faire  tout  le  mal 
qu'il  aurait  voulu  ; mais  il  a fait  tout  celui  qu'il  a pu  , 
et  il  fera  encore  tout  celui  qu’il  pourra , si  on  ne  l’ar- 
rête pas  dans  sa  marche  ténébreuse. 

Les  circonstances  ont  contribué  à favoriser  ses  mauvais 
desseins.  La  réunion  de  quelques  Membres  de  l'Assem- 
blée Nationale  qui  avaient  toujours  été  divisés , a frappé 
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le  public  d’étonnement;  on  a cru  remarquer  dans  ce  rap- 
prochement inattendu  des  causes  qui  ont  prêté  à la  cen- 
sure. Cela  a fourni  des  prétextes  à Brissot  pour  les  ca- 
lomnier : cherchant  de  grands  noms  dans  ses  notes  il  a 
trouvé  ceux  de  Pisistrate  ^ de  Cromwel,  de  Maurice, 
et  tant  de  l’histoire  ancienne  que  de  l'hiftoire  moderne  , 
il  a fait  jaillir  des  conséquences  perfides  de  quel- 
ques rapprochemens  insidieux , et  il  les  a appli- 
quées aux  évènemens  nouveaux.  Gonflé  du  venin  qui 
le  consume,  il  n’a  plus  rien  épargné.  Le  renversement 
de  ses  projets  a ranimé  son  audace.  Quoiqu’il  se  garde 
bien  de  dire  son  secret , il  a prétendu  qu’il  avait  der 
viné  ceux  de  tout  le  monde.  Tous  les  écrivains  , tous 
les  Membres  de  l’Assemblée  Nationale  qui  ont  parlé 
en  faveur  de  l’ordre  , ont  été  regardés  et  désignés  par 
lui  , comme  les  émissaires  et  les  gagistes  de  la  liste  ci- 
vile. Aucune  réputation  n’a  été  à l’abri  de  ses  calom- 
nies et  de  ses  injures , et  il  a infecté  de  sa  sanie  , (je  prie 
mes  le&eurs  de  me  passer  ce  terme  ) tout  ce  qui  n’a 
pas  été  de  l’avis  du  Comité  Républicomane.  Sera-t-il 
permis  aux  personnes  qui  le  connaissent  bien  de  lui  de- 
mander à lui  quelle  est  la  liste  civile  qui  le  fait  mou- 
voir ? Quelle  est  celle  qui  lui  a fourni  les  moyens 
d’acquérir  l’importance  qu’il  a prise?  Ce  n’est  pas  la 
liste  civile  qu’alimentent  ses  talens  , et  ses  écrits? 

Voilà  cependant  l’homme  qui  a l’audace  de  se  met- 
tre sur  les  rangs  t et  l’ineptie  de  croire  que  les  Elec- 
teurs fonderont  leur  opinion  de  ses  droits  à représen- 
ter la  Nation  sur  le  panégyrique  qu’il  leur  a adressé  de 
ses  vertus!  Il  en  présente  une  si  longue  liste,  dans  sa 
réponse,  et  il  prétend  avoir  tant  de  droits  à la  consi- 
dération publique  qu’il  n’est  pas  indifférent  de  chercher 
dans  les  Pièces  justificatives  qui  suivent  cette  réplique  , 
les  principes  sur  lesquels  ces  droits  sont  fondés. 

Brissot  parcourt  rapidement , page  $6  9 37  et  $8  de 
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sa  réponse  ^ lés  reproches  qu'il  dit  qu'on  lui  fait.  ïî 
ajoute  que  ceux  qui  les  lui  font  se  dérobent  sagement  au 
grand  jour.  Il  savait  bien  que.  je  ne  m’y  dérobais  pas; 
mais  il  craignait  d’en  venir  à un  engagement  dont  il  était 
sûr  qu'il  ne  sortirait  pas  sans  être  connu.  Il  a pensé 
que  je  n'avais  pas  en  main  les  preuves  de  ses  iniquités 
cependant  il  vivait  dans  les  transes  qui  agirent  une  cons- 
cience coupable.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité 
que  le  désespoir  s'est  emparé  de  son  ame.  Les  repro- 
ches que  lui  ont  faits  ses  amis , l'ont  déterminé  à 
me  répondre. 

Il  a cru  avoir  trouvé  un  moyen  péremptoire en  s'effor- 
çant de  m'avilir  et  en  cherchant  à me  couvrir  d'oppto- 
bre  , il  a imaginé  qu'il  m’ensèvelirait  sous  la  masse 
de  toutes  les  calomnies  qui  ont  été  répandues  contre 
moi  depuis  20  ans,  et  que  pour  faire  un  grand  effet, 
il  lui  suffisait  d’opposer  à ces  calomnies  le  tableau 
de  ses  prétendues  vertus  ; il  lui  est  resté  quelque  espé- 
rance que  la  forme  entraînerait  le  fonds  ^ et  que  ce 
procès  serait  jugé  à mon  désavantage  par  le  Public.- 

Je  n’ai  point  imité  son  exemple.  Je  me  suis  pré- 
senté tel  que  je  suis.  Je  n'ai  point  déguisé  les  torts 
que  j’ai  eus  dans  ma  vie  ; je  n'ai  point  fait  une  vaine 
parade  de  mes  travaux  et  j'ai  soumis  ma  conduite  telle 
quelle  a été,  au  tribunal  auguste  auquel  il  m'a  traduit. 
Toutes  les  personnes  qui  me  connaissent  m’ont  déjà 
jugé.  Celles  qui  ne  me  connaissent  point  encore  peu- 
vent, prendre  des  renseignemens  plus  particuliers  sur 
moi  j elles  trouveront  que  si  ma  conduite  n’a  pas 
toujours  été  aussi  réfléchie  qu'elle  aurait  dû  l'être; 
il  y a bien  loin  d’un  homme  inconsidéré  dans  sa  jeu- 
nesse à un  scélérat  calme  et  froid  , dont  toute  la  vie 
est  une  suite  de  perfidies  et  de  lâches  complots.  Brissot, 
à Londres  n'était  qu'un  escroc  hypocrite  , qu'un 
fripon  timide  qui,  sous  le  masque  de  la  probité,  se 

contentait 


( 65  ) 

contentait  de  commettre  de  ces  délits  que  les  crimihelà 
non  profès  commettent  sur  les  grands  chemins. 
Aujourd’hui  il  voudrait  s'exerce  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre : mais  comme  ce  qu  il  a fait  suffit  pour  prouver  ce 
qu'il  est  capable  de  faire  , le  patriotisme  ne  permettra 
pas  que  la  sphère  de  ses  crimes  s'étende.  Il  restera  à sa 
place  et  ne  franchira  plus  les  limites  de  son  ignominie. 

Ceci  répond  aux  observations  de  quelques  personnes 
qui  ^ ne  pouvant  pas  prendre  ouvertement  le  parti  de 
Brissot  j ont  d;t  que  l’on  ne  devait  jamais  attaquer  un 
homme  public  par  des  personnalités.  Quelle  étrange 
erreur  ! comment  peut-on  définir  les  hommes  qui  visent 
à la  publicité , si  on  ne  descend  pas  dans  les  détails 
de  leur  vie  privée  ? n’est-ce  pas  la  route  qu’a  suivie 
Brissot  lorsqu’aidé  de  son  ami  Clavière  , il  a attaqué 
le  sieur  Huber  , commissaire  du  Trésor?  11  avait  pouf 
lui  dans  cette  circonstance  , la  sévérité  des  principes 
constitutionnels  qui  m'admettent  point  la  semi-régéné- 
ration d’un  homme  qui  n’a  qu’une  purification  légale 
en  sa  faveur.  M.  Huber  avait  cette  purification  légale  ^ 
et  cependant  il  n’a  pu  être  commissaire  du  Trésor,  et 
Brissot  a osé  se  fiatter  de  devenir  un  législateur'  ! t 
Les  électeurs  du  département  de  Paris  se  respectent 
trop  pour  dégrader  la  première  législature  des  Fran- 
çais, en  élisant  UN  BANQUEROUTIER  FUGITIF 
ACCUSÉ  DE  VOL . 

Brissot  dit  qu’on  l’accuse  d’être  le  chef  des  bu- 
reaux des  traîtres  à la  patrie,  et  il  en  demande  la  preuve. 
FTest-il  pas  le  chef  de  ses  bureaux  ? n’est-ce  pas  dans 
ses  bureaux  que  s’est  imprimé  le  journal  anti-consti- 
tutionel  intitulé  ; le  Républicain \ Les  ministres  Anglais, 
les  ministres  Prussiens,  les  émissaires  Hollandais , les 
agioteurs  Génevois  , enfin  tous  les  intrigans,  tous  les 
espions  , tous  les  agens  , tous  les  émissaires  dont  nous 
sommes  infestés  ne  se  sont-ils  pas  réunis  autour  de 
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lui  en  ce  momens-là?  N’esKil  pas  devenu  Pâme  de  tous 
leurs  complots?  A moins  qu'il  ne  veuille  qu’on  le  re- 
garde comme  un  agent  servile  et  subalterne  paye'  à tant 
par  paragraphe  , comme  un  cassecou  imbe'cille  que  met- 
tent en  avant  les  gens  qui  ne  veulent  pas  s’exposer  , 
Brissot  s3 est  déclaré  , Je  le  répété  , le  chef  des  bu- 
reaux des  traîtres  a la  patrie. 

S’il  était  possible  de  lire  à travers  les  murs,  de  sui- 
vre tous  les  pas  de  deux  intrigans  , et  d’observer? 
tous  leurs  mouvemens;  certes  , le  mystère  de  ses  liai- 
sons avec  son  tendre  ami  Clarkson , “en  expliquerait  bien 
d’autres.  Le  même  Clarkson  a fait  ce  quJil  a pu  pour 
avoir 'des  liaisons  avec  moi  à Londres,  et  quelques  arti- 
cles qui  ont  été  insérés  dans  le  Courier  de  l’Europe  , 
pendant  que  j’en  avais  la  rédaction  A sont  venus  de  sa. 
main . Après  avoir  refusé  de  les  insérer  ^ tels  qu’ils 
m’étaient  envoyés  , il  revint  à la  charge  ^ ils  furent  en- 
voyés au  Bureau  , on  m’en  apporta  plusieurs  * et  l’on 
s’en  rapporta  à m-oi  pour  les  retoucher  ; tout  en  cédant 
à l’importunité  d’un  ami  de  Clarkson.  qui  me  demanda 
cette  insertion.,  je  neutralisai  le  venin  qu’ils  renfermaient* 
Ce  fut  à cette  époque  que  Clarkson  partit  de  Lon- 
dres pour  se  rendre  à Paris  ^ où  il  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé que  sa  liaison  avec  Brissot  devint  des  plus  infi- 
mes. Une  tendre  affinité  se  forma  entr’eux  et  la  ré- 
ponse de  Brissot  nous  apprend  qu’elle  subsiste  encore. 
Il  prétend , à la  vérité  , que  leur  correspondance  est 
rare.  Cela  peut  être,  vu  que  les  amis  de  cœur  n'écri- 
vent pas  tout  ce  qu’ils  pensent;  mais  ils  se  sont  sûre- 
ment très-bien  entendus.,  quand  ils  étaient  ensemble 
et  Brissot  a suivi  fidèlement  depuis  les  intructions  de 
son  ami. 

Je  vais  enfin  passer  aux  preuves  de  ce  que  j’ai  avancé  sur 
Brissot.  Hélas  il  n’a  eu'  qu’une  Société  d’intérêt 

» dans  le  cours' de  sa  vie  pour  l’entreprise  du  Lycée  de 
» Londres  j quli  forma  33.’ Il  attribue  la  chute  de  cette 


entreprise  ce  à son  embastillement  qui  en  a consomnié 
33  la  ruine  ; il  ajoute  qu’il  est  prêt  à prouver  pièces  et 
33  quittances  a la  main  ( JE  L’EN  DEFIE.)  que  loin 
33  d’avoir  fait  des  dupes,  il  a été  victime  lui-même; 
33  que  loin  de  s’être  emparé  de  la  fortune  de  qui  que 
33  ce  soit,  il  y a perdu  une  somme  considérable  »;  il 
dit  ce  qu’il  a ouvert  depuis  sept  années  les  Tribunaux 
33  à son  associe' , et  qu’il  n’ennuvera  point  ses  lecteurs 
33  de  cette  affaire  33.  On  va  voir  dans  les  Pièces  justi- 
ficatives comment  il  a été  victime et  comment  l’en- 
treprise j ou  pour  mieux  dire,  la  prétendue  entre- 
prise du  Lycée  a manqué.  On  verra  aussi  pourquoi!!  craint 
d’ennuyer  ses  lecteurs  de  cette  affaire.  Qu'il  produise  les 
quittances  de  M.  Besforges;  qu’il  prouve  qu’il  a été  la  vic- 
time de  cet  honnête-ho mm e . Il  n’y  a pas  un  mot  dans 
ce  qu’il  dit  sur  cette  affaire  , page  39  , qui  ne  soit  une' 
fausseté.  On  va  voir , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  l’Argus 
Patriote  , la  trame  la  plus  profondément  ourdie  , la 
plus  insidieuse  et  la  plus  cauteleusement  conduite  à sa 
fin  qui  ait  peut-être  jamais  existé.  Brissot  va  paraître 
à découvert.  On  verra  que  dès  le  premier  pas  qu’il  a 
fait  faire  à M.  Desforges  , il  avait  le  projet  de  le  dé- 
pouiller.r C’est  de  Pacte  d’association  même  que  l’on 
voit  s'exhaler  les  premières  preuves  de  son  escroquerie» 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Preuve  de  V enlèvement,  de  i5,ooo  liv.  fait  à 
M.  Desforges  , -par  Brissot . 

***  Pour  donner  une  idée  de  l’habileté  de 
Brissot  en  affaires  , et  pour  prouver  qu’il  n’a  pas 
perdu  son  temps  dans  le  Gymnase  de  la  chi- 
cane } je  vais  donner , en  tête  , des  extraits  de 
quelques-unes  de  ses  lettres  que  j’ai  en  main  , « la 
>3  copie  d’un  acte  sous  seing-privé,  explicatif  de 
m l’acte  de  société  pour  le  Lycée , etc.  etc.  >3 

Les  observations  qui  sont  en  marge  du  sous- 
seing-privé  , annoncent  que  Brissot  s’entend  par- 
faitement en  affaires.  Par  la  première  observation  , 
il  doit  être  logé , nourri  , chauffé,  éclairé  , servi  > 
et  affranchi  d'impôts , aux  dépens  de  M.  Desforges , 
et  cela  s’appelle  dépenses  de  la  société.  Il  demande 
aussi  qu’on  lui  passe  un  Commis  , du  papier , des 
plumes  et  de  l’encre  ; cette  partie  de  sa  demande 
était  la  seule  proposable.  Par  la  seconde  observation  * 
il  dénomme  M.  Desforges  bailleur  de  fonds  , et  il 
se  dénomme  bailleur  d’ industrie  ; il  en  a apporté 
beaucoup  dans  la  société.  La  troisième  observation 
confirme  la  première. 

On  entend  difficilement  comment  le  sieur  War- 
vrille  fait  le  sacrifice  de  son  intérêt,  en  disant  , 
dans  sa  quatrième  observation  , après  avoir  d’abord 
établi  que  les  i5,ooo  liv.  doivent  être  épuisées  , 
avant  de  prélever  aucuns  fonds  sur  la  masse  * 
qu’il  lui  aurait  été  plus  avantageux  de  faire,  ses 
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dépenses  sur  la  niasse.  Aurait-il  voulu  dire  par-là  ; 
qu  il  aurait  du  tout  prendre  sans  rendre  compte  ?% 
Dans  tous  les  cas  il  a réalisé  son  projet. 

La  cinquième  observation  est  un  amphigouri 
sur  les  partages  , qu’il  a rendu  , ainsi  que  l’article 
sur  lequel  elle  porfe  , parfaitement  inintelligible. 

La  sixième  observation  , qui  porte  sur  l’article 
huitième  , est  un  apperçu  additionnel  , d’où  il  ré- 
sulte quil  fallait  à Bi'issot  trois  ou  quatre  ce?its 
louis  pour  vivre  avec  économie  , et  toujours  aux 
dépens  de  la  société. 

Par  la  septième  observation , il  se  réserve  une 
provision  de  2000  livres  pour  son  entretien  et 
celui  de  son  épouse  , aux  dépens  de  la  société. 
Madame  Brissot  devait-elle  donc  être  regardé© 
comme  l'épouse  de  la  société  ? 

Brissot  dit  dans  sa  huitième  observation  , en 
revenant  sur  l'article  5 , que  les  articles  10  et  11 
annullent , qu'il  ne  l'entend  pas.  Je  doute  que 
personne  puisse  se  flatter  d’être  pins  heureux  que 
lui , non  seulement  sur  cette  clause,  mais  sur  la 
presque  totalité  des  clauses  et  notes  du  traité.  Il  n’y  a 
qu’une  seule  chose  qui  soit  très-claire  ; c’est  que 
M.  Desforges  était  malheureusement  destiné  à 
perdre  i5,ooo  iiv  ; que  s’il  ne  les  avait  perdues 
en  quatre  mois  , il  fallait  qu’il  les  perdit  en  six 
ou  en  douze.  Brissot,  à la  vérité,  ne  l’a  pas  fait 
languir , et  son  affaire  a été  faite  et  parfaite  en 
moins  de  quatre  mois.  C’est  lui  qui  a payé  la  partie 
des  meubles  qui  a été  payée  ! (Le  Tapissier  Bagstex 
de  Piccadiliy , à Londres  , peut  donner  des  ren- 
seignemens  sur  le  reste).  Tous  les  Fournisseurs 
payés  l’ont  été  également  par  M.  Desforges.  On 
voit  au  surplus  à chaque  clause  du  traité  une 
astucieuse  réserve  qui  l'annulle.  Il  est  dit  que 
la  bibliothèque  est  commune  ; mais  il  suffît  d’une 
note  marginale  pour  que  les  livres  soient  censés 
appartenir  à Brissot. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  pousser. plus  loin  ces 
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explications  préliminaires.  Voici  le  traité  qui  parle 
par  lui-même. 

Acte  sous-seing  privé , explicatif  de  T acte  de 
société  pour  le  Lycée , passé  entre  le  sieur  Des- 
forges et  le  sieur  de  W arwiile  , des  11  et  iS 
Septembre  1783. 


OBSERVATIONS. 


(1)  Ces  dépenses  néces- 
saires sont , quant  à pré- 
sent, pour  Londres , loyer 
de  la  maison  , payement 
des  taxes  , nourriture  et 
gages  de  deux  domestiques 
et  d’un  commis  , papier  , 
encre  , plumes  5 livres  , 
tous  objets  que  M.  Des- 
forges est  convenu  de 
payer. 


(2)  Cela  est  évident  aux 
termes  de  l’article  8 dudit 
acte,  puisque  d’ailleurs  M. 
de  Warwillê  n’est  point 
Railleur  de  fonds  , mais^ 
bailleur  d’industrie  , et 
qu’il  ne  peut  entrer  dans 
lesdites  dépensesfque  lors- 


Les  soussignés  sont  convenus  de 
faire  les  changemens  et  explica- 
tions qui  suivent  à leur  acte  de  so- 
ciété des  11  et  16  septembre  1780. 

i °.  Il  est  arrêté  entr’eux  que  les 
dépenses  nécessaires  à l’établisse- 
ment du  Lycée  de  Londres  et  du 
journal  qui  en  dépend  , sont  celles 
pour  l’impression  du  journal  , sa 
distribution  , et  pour  l’entretien  de 
la  maison  établie  à Londres  , n°.  26. 
Newman  Street  , à l’effet  d’effec- 
tuer le  Lycée,  loyer  de  ladite  mai- 
son, nourriture  et  logement  (1)  des 
personnes  attachées  à cette  entre- 
prise , ainsi  qu’il  en  a été  convenu 
verbalement  , entre  les  sieurs  Des- 
forges et  de  Warwillê  ; provision 
accordée  pour  les  associés  , par 
l’article  7 dudit  acte. 

2°.  Que  la  somme  de  i5,ooo  liv.  , 
laquelle  M.  Desforges  s’est  obligé 
de  payer  , et  laquelle  constitue  le 
fonds  de  la  société,  suivant  l’arti- 
cle 3 dudit  acte  , doit  être  em- 
ployée, suivant  l’article  8 , au  paye- 
ment desdites  dépenses  nécessaires, 
ci-dessus  expliquées. 

3°.  Que  jusqu’à  1 epuisefoient  de 
cette, somme  de  1 5, 000  liv.,  le  sieur 
Brissot  de  Warwillê  ne  doit  en- 
trer pour  rien  dans  lesdites  dépen- 
ses nécessaires  (2). 

f Que  le  produit  même  , soit  du 
journal,  soit,  du  Licée,,  ne  doit 
point  être  affecté  auxiliies  dépen- 
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ses  , jusqu’à  ce  que  les  fonds  soient 
«mièrement  épuisés  (3). 


5°.  Qu’à  l’époque  de  l’épuisement 
dudit  fonds  , lesdites  dépenses  se 
prélèveront  sur  le  produit  de  l’en- 
treprise avant  aucun  partage  à faire 
entre  les  associés  , comme  dépense 
de  la  société.  (4)  Que  Ton  fera  une 
masse  desdites  dépenses  , dans  les- 
quelles le  sieur  de  Warwille  payera 
les  trois-cinquièmes. 

6°.  Que  chaque  année  , il  sera 
fait , comme  il  est  dit  par  l’arti- 
cle 1 1 , un  inventaire  généx*al  de 
tous  les  effets  en  nature  et  ouvra-- 
ges  imorimés,  appartenais  à la  so- 
ciété , de  tous  les  débiteurs  et  cré- 
diteurs de  l’entreprise  ; lequel  in- 
ventaire sera  arrêté  par  une  balance 
qui  constatera  la  situation  de  la 
société. 

7?.  Que  chaque  année  , sur  cette 
balance  , on  fera  les  payemens  et 
les  répartitions  suivantes  : 

C’est-à-dire  , que  dans  le  cas  où 
le  fonds  de  i5,ooo  liv.  , affecté  au 
payement  des  dépenses  nécessaires 
eerà  épuisé  , on  prélèvera  lesdites 


OBSERVATIONS, 
que  l’entreprise  lui  aura 
fourni  de  quoi  les  pçyer. 
Ainsi  il  n’est  point  tenu  de 
payer  trois  cinquièmes  de 
la  dépense  faite  jusqu’à  ce 
jour , ainsi  que  l’avoit com- 
pris M.  Desforges  , et 
écrit  sur  son  registre  : 
C’est  une  erreur  causée 
par  le  défaut  d’examen 
des  deux  part?. 

(3)  Cet  article  est  une 
conséquence  dyi  précédent 
et  des  articles  3 et  8 dudit 
acte.  D’ailleurs  quel  est 
l’objet  de  tout  fonds  de 
société?  C’est  de  faire  face 
aux  dépenses  nécessaires 
pour  élever  l’entreprise. 
Ils  ne  peuvent  être  appli- 
qués à autre  objet. 

(4)  C’est  une  suite  de 
l’article  6 dudit  acte  , 
quoique  peut-être  il  eût 
été  plus  juste  de  prélever 
en  masse  les  dépenses  cou- 
rantes ; ce  qui  auroit  ét& 
un  avantage  pour  le  sieur 
de  Warwille,  et  qu’il  l’eut 
entendu  originairement 
ainsi  : mais  il  fait  le  sacri*» 
fice  de  son  intérêt. 


OBSERVATIONS. 
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(5)  Voilà  l’article  lepluS 
essentiel.  Il  est  bien  éton- 
nant a ne  dans  la  construc- 
tion de  l’acte  de  société  * 
on  n’ait  point  inséré  d’ar- 
ticlè  relatif  au  partage  des 
bénéfices  de  chaque  année , 
et  qu’on  ait  simplement 
stipulé  le  partage  après  7 
ans,  à l’époque  de  l’expira- 
tion de  la  société. 

Et  si  l’on  garde  pendant 
y ans  les  profits  annuels 
de  l'entreprise  , comment 
fera  le  sieur  de  Warwille 
pour  les  sommes  dont  il 
peut  avoir  besoin  pour  les 
impressions  ou  autre  objet? 
Que  fera-t-on  de  cet  ar- 
gent ainsi  gardé?  D’autres 
entreprises  ? Mais  ce  n’est 
pas  l’intention  du  sieur  de 
Warwille  de  s’engrener 
d’entreprise  en  entreprise. 
En  général,  l’usage  de  tous 
les  propriétaires  et  associés 
pour  les  journaux  et  pa- 
piers , est  de  régler  et  par- 
tager chaque  année  ; et 
cela  par  deux  raisons.  i°. 
Parce  qu’eri  général  ils  ne 
sont  pas  riches  et  ont  be- 
soin chaque  année  de  leurs 
rentrées.  20.  Parce  que  ces 
renuées  se  font  régulière- 
ment , et  qu’elles  ne  sont 
pas  éventuelles  , comme 
dans  le  commerce,  où  les 
profits  ne  se  partagent  qu’à 


dépenses  , ainsi  qu’il  est  dit  au  n6. 
5 des  présentes. 

Et  que  l'excédant  faisant  le  pro- 
duit net  de  l’entreprise  à chaque 
année  , sera  divisé  entre  les  deux 
associés',  en  raison  de  leur  intérêt, 
c.  a.  d.  trois  cinquièmes  au  sieur 
de  Warwille  , deux  cinquièmes  au 
sieur  Desforges. 

Lesquelles  sommes  les  deux  as- 
sociés employeront  , de  concert  ou 
séparément  , ainsi  qu’ils  le  juge- 
ront à propos  (5). 


A 


8°.  Que 


I 


8°.  Que  les  dépenses  courantes 
de  la  maison  de  Londres  , dites 
dépenses  de  la  société  , seront  ti- 
rées à fur  et  mesure  de  la  caisse 
tenue  par  le  sieur  Desforges  , et 
qim  les  comptes  en  seront  faits  et 
arrêtés  tous  les  trois  mois  (6). 


Que  la  provision  de  2000  liv. 
stipulée  par  l’article  7 dudit  acre 


provis 

l’article  7 , dudit 
!e  société  , payable  chaque  année 


au  sieur  .Brissot  de  Warwiue  , sera 
payée  au  premier  octobre  de  chaque 
année  ; ie  premier  paiement  ayant 
été  fait  (7)  au  premier  octobre  1 7 S 5.. 

Pareil  arrêté  pour  la  provision  du 
sieuï  ' Desforgés  ( si  cependant  il 
le  trouve  convenable  ). 

io°.  Si  dans  le  cours  de  l’année 
et  avant  l'apurement  du  compte 
général  de  chaque  1 année  , im 
des  associés  a besoin  d’argent,  il 
p ou çra  c n 1 1 re r de  1 a s o c i et  f , e 11 
payant  .l’iniéiêt  à raison  de  6 pour 
cent. 

i!°.  Mai1/ Ig  société  ne  pourra 
lui  prêter  qu 'après  qu’il  soi- a cons- 
taté qu’ciiè  a des  fonds  plus  nue 
SuTfisauf  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses. . coupâmes  et  aux  engagemens 
(le  fonds  de  î b, 000 'Six. étant  épuisé) 
et  dans  ce  cas  , elle  ne  pourra  refu- 
ser l’argent  à l’associé  audit  intérêt,' 
pourvu  cependant'  encore  que  la 
somme  qii’  ih  d emandé ' *x’ excède  pas 
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la  fin.  \A il  surplus  voyez 
mes  motifs. 

(6)  M.  Desforges  a vu 
par  lui-même  ce  qu’il  en 
coûtoit  pour  y vivre.  Il 
faut  deux  domestiques 
pour  la  maison  , un  com- 
mis ; joignez  à cela  ma 
dépense,  celle  de  M.  Des- 
forges , quand  il  y est  ; 
joignez. les  loyers  , taxes  , 
faux-frais  , il  est  impos- 
sible de  se  soutenir  à moine 
de  3 ou  4po  louis.  Comme 
nous  ne  pouvons  fixer  au 
juste  une  provision  k cet 
égard  , il  rne  semble  qu’il 
vaut  mieux  passer  l’article 
8 , tel  jque  je  le  couche 
ici. 

(7)  Quoique  la  société 
se  charge  , par  l’article 
précédent,  de  toutes  lès 
dépenses  courantes  , ce- 
pendant je  me  réserve  par 
celui- ci  la  provision  de 
2000  liv, , eL  voici  ma  rai- 
son. j’ai  déclaré  à M Des- 
forges  cpje  pour  suivre  cette 
entreprise  , j’ai  renoncé  à 
des  marchés  qui  me  rap- 
portaient 2 ôo'à  000  louis  , 
et  que  je  n’ai  que  le  Lycée 
pour  me  “soutenir.  Or  , est- 
ce  trop  de  ces  2000  livres 
pour  tous  mes  besoins  pai> 
ticuiiers  , mon  entretien 
et  celui  de  mon  épouse  ? 
Certainement  je  ne  pour- 
rois  pas  attendre  la  fin  de 
l’année  avec  ce  seul  moyen, 
si  - je  ne  comptais  sur  la 
ressource  de  pouvoir  quel- 
quefois emprunter  de  la 
société,  les  sommes  dont* 
j’aurai  besoin.  La  raison 
pour  laquelle  je  meta  ki 
provision  payable  au  pie- 

K 
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OBSERVATIONS, 
"mler  Octobre  de  chaque 
nnnée,  c’est  que  eette  pro- 
vision est  pour  subvenir 
aux  besoins  qui  commen- 
cent à cette  époque  , ne 
pouvant  et  ne  devant  pas  , 
pour  en  payer  le  prix , 
attendre  la  lin  de  l’année. 

(S)  Relativement  à cet 
article  5,  j’avoue  que  je 
ne  l’ai  jamais  bien  enten- 
du , que  je  ne  l’entends 
pas  bien  encore  , malgré 
l’explication  verbale  que 
m’a  donnée M.  Desforges; 
et  dans  Je  peu  que  j'en- 
tends , il  me  semble  que 
cet  article  est  usuraire , et 
ne  peut  subsister  sans  ta- 
cher la  société  : car  , par 
exemple  , quand  M,  Des- 
l'orges  emprunte  à la  so- 
ciété, il  paie  un  intérêt  de 
i2r  pour  100.  Cet  article 
est  donc  nul  par  lui- 
même. 


ce  qu’il  aura  droit  d’attendre  à la 
fin  de  l’année. 


12°.  Au  moyen  des  deux  arrêtés 
précédens  , l’article  (8)  5 dudit  acte 
de  société  est  annuité. 

i59.  A l’expiration  de  la  société, 
le  partage  sera  fait  , ainsi  qu’il  est 
porté  par  l’article  4 dudit  acte. 

i4°.  Comme  il  est  nécessaire  , 
tant  pour  l’ornement  du  Lycée  que 
pour  faire  son  journal  , qu’il  y ait 
une  bibliothèque  , et  comme  on 
la  payerait  très-chèrement  , en 
achetant  les  livres  neufs  d’un  libraire, 
le  sieur  de  Warwille  consent  à met- 
tre dans  la  société  sa  bibliothèque  , 
et  il  lui  sera  tenu  compte  du  prix 
sur  les  fonds  de  la  société  , d’après 
l’estimation  convenue  entre  lui  et  le 
sieur  Desfor-ges  , ou  par  libraire  , 
s’ils  n’en  conviennent  pas. 

i5°.  Lors  de  la  dissolution  de 
cette  société  , si  les  associés  se  sé- 
parent , autre  estimation  sera  faite 
par  libraires  , en  n’ayant  égard  par 
eux  qu’à  l’état  matériel  des  livres  , 
et  sans  avoir  égard  auxjiotes  et  ob- 
servations manuscrites  que  le  sieur 
de  W arwille  aura  pu  mettre  éii  mar- 
ge , et  le  sieur  de  Warwille  aura 
ie  choix  de  la  laisser  vendre  ou  de 
la  prendre  , en  payant  à son  asso- 
cié les  deux  cinquièmes  du  prix  de 
l’estimation. 

Pareil  avantage  est  réservé  , en 
cas  de  son  décès  , à son  épouse  ou 
«es  héritiers  et  ayant  causes. 

16e.  Cet  avantage  exclusif  n’aura 
lieu  pour  le  sieur  Brissot  de  War- 
wiile  qu’à  l’égard  des  livres  actuels 
<le  sa  bibliothèque  , dont  il  re- 
mettra un  inventaire  si£né. 
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iyQ.  Quant  aux  livres  achetés 
par  la  société  , l'avantage  sera  com- 
mun entre  les  associés  , c’est-à- 
dire  , qu’ils  seront  vendus  à l’épo- 
que de  ladite  dissolution,  si  aucun 
des  deux  ne  reut  les  acheter.  Si 
l’un  les  desire  et  que  l’autre  n’en 
veuille  pas  , ils  seront  accordés  au 
premier  , au  prix  de  l’estimation  , 
en  les  payant  dans  la  proportion 
de  son  intérêt.  Si  tous  les  deux 
en  veulent  , ils  seront  tirés  au 
sort  ; et  s’ils  échèent  au  sieur  de 
VVarwiHe  , il  payera  les  deux  cin^ 
quièmes  du  prix  de  l’estimation. 
S ils  échèent  au  sieur  Desforges  T 
il  payera  les  trois  cinquièmes  du 
prix  de  l'estimation  au  sieur  de 
Warwille.  Il  est  arrêté  Cependant 
qu’on  ne  tirera  pas  au  sort  les 
livres  même  décrits  dans  cet  arti- 
cle et  dans  le  suivant  , qui  seront 
accompagnés  de  notes  marginales 
de  la  main  du  sieur  de  W.arwille. 

i8°.  Le  sieur  de  Warwille  con- 
sent à ce  que  les  livres  , estampes 
musiques  , etc  , donnés  à la  société 
tombent  sous  le  même  règlement 
présent  par  l’article  y.  Cependant 
il  fait  réserve  de  garder  pour  lui 
les  livres  , dont,  on  lui  fera  pré- 
sent par  estijne  personnelle  pour 
lui  et  non  à cause  du  Lycée  ; et  à 
cet  égard  le  sieur  Desforges  se  con- 
tentera de  sa  parole.  Le  sieur  de 
Wa.rwille  sera  le  maître  de  les  lais- 
ser à la  société  , k la  condition 
exprimée  par  l’article  5 ci-dessus 
( 9 ).  Tous  les  articles  ci-dessus 
auront  un  effet  rétroactif  r à partir 
du  commencement  de  la  société  au 
premier  Octobre  1783, 

Brissot  d&  Warwille» 


(9)  Il  est  beaucoup  d@ 
papiers  , journaux  , où  les- 
rédacteurs  seuls  ont  tou$ 
les  livres  donnés  , etc- 


A * 
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***  Le  nS  Janvier  1785,  il  fut  inséré  par  moi 
dans  le  Courier  c!e  l’Europe, 'un  paragraphe  dans 
lequel  je  traitai  Brissot  avec  le  mépris  qu’il  mé- 
ritait , et  que  j’ai  toujours  pour  lui.  Comme • ce 
paragraphe  était  en  réponse  à un  article  du  Jour- 
nal de  Paris  , signé  de  la  seule  initiale  B , Secré- 
taire du  Lycée  , je  fus  trompé  par  cetle  initiale 
j’imaginai  que  Brissot  avait  eu  V audace  de  pren- 
dre le  titre  de  Secrétaire  du  Lycée.  L’i  11  dig nation 
qu’avait  inspirée  à toute  ia  ville  de  Londres  sa 
conduite  envers  M.  Desforges , et  que  je  parta- 
geais avec  tous  les  amis  de  ce  galant- homme  , me 
ht  répondre  à cette  lettre.  M.  Bontens  m’ayant 
écrit  que  c’était  Ipi  et  non  pas  Brissot  qui  l’avait 
écrite  ; je  crus  devoir  à un  homme  estima- 
ble une  explication  satisfaisante  , et  je  la  fis  im- 
primer dans  la  même  Feuille  le  18  février.  En 
désignant  l’homme  dont  j’avais  voulu  parler  , je 
rendis  compte  du  fait  qui  avait  motivé  mon  pm  a- 
graphe  ; c'est  - à - dire  de  V escroquerie  Jaite  à 
M . Desforges  par  Brissot.  11  se  souvint  alors 
qu’il  avait  été  clerc  de  Procureur,  et  il  se  rap- 
pela que  c’est  un  axiome  de  chicane  que  si  l’hom- 
me qui  commence  un  procès  n’a  pas  raison  , il 
il  a au  moins  V air  de  croire  qu  il  n d pas  tort . 
Il  craignait  que  M.  Desforges  , à qui  il  avait 
fait  signifier  une  dissolution  de  société  , lorsque 
1VL  Desforges  Veut  dissoute  , ne  le  poursuivit 
en  restitution  de  ses  quinze  mille  francs  , et  il 
rendit  plçiinte  le  3 mars  contre  lui  en  diffamation. 
ïi  pr  ésenta  réquête  au  Lieutenant  - criminel , fit 
entendre  son  frère  et  trois  ou  quatre  de  ses  amis, 
ou  des  afnis  de  sa  belle-mère  , et  il  eut  l’audace 
de  faire  assigner  et  interroger  M.  Desforges  sur 
quelques  lettres  qu’il  avait  écrites.,  dans  lesquelles 
IL  s’ ET  OIT  PLAINT  DES  COQUJNERlRS  DE  BrISSOT.  Il 

répondit  qu’il  avait  écrit  ces  'lettres.,,  il  les  re- 
connut très-bien,  et  il  les  parapha  en  réglé.  On 
lui  demanda  s’il  avait  connaissance  des  paragraphes 
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insérés  clans  le  Courier  de  l’Europe.  Il  répondit 
qu’il  les  avait  lus  , mais  qu’il  ne  m’avait  point 
autorisé  à les  imprimer  ; et  cela  était  vrai. 
L’ifnbécille  qui  l’interrogea  , lui  observa  qu’il  avait 
maltraité  Madame  de  Warwille  à Londres , qui 
venait  a accoucher  s et  qu’il  lui  avait  fait  perdre 
son  lait,  (belle  question  dans  la  bouche  d’un  Juge  ! ) 
Sa  réponse  fut  « qu’il  n’avait  pas  eu  d’autre  scène 
que  celle  - ci  : — * Il  apprit  que  M.  Warwille  allait 
vendre  les  meubles  cPune  maison  qui  avaient  été 
achetés  et  payés  de  son  argent  , et  il  mit  und 
garde  dans  la  maison  , mais  il  n’avait  point  mal- 
traité madame  Warwille.  Il  fallait  que  l’interroga- 
teur fut  bien  bouché  pour  demander  à un  homme  â 
qui  l’on  avait  volé  i 5 mille  francs  , et  qui  s’était  im- 
patienté à Londres,  pourquoi  il  avait  eu  cette  im- 
patience? Quand  il  aurait  eu  tort,  avait- il  eu  ce 
tort  dans  sa  juridiction? 

M.  Desforges  étant  revenu  à Londres  , m’apporta 
les  lettres  de  Brissot  , pour  faire  un  mémoire  sur 
son  affaire.  Je  lui  conseillai  de  faire  faire  une 
enquête  par-devant  Notaire  , d’établir  la  preuve 
qu’il  n’y  avait  point  eu  de  Lycée  , et  de  le  pour- 
suivre à Paris  comme  escroc.  On  verra  plus  bas 
l’opinion  cfun  Avocat  Anglais  sur  cetie  affaire. 
Je  commençai  aussi  un  mémoire;  mais  regardant 
Brissot  comme  un  homme  insolvable  , puisqu’il 
s’était  enfui  de  Londres  sans  payer  ^es  dettes,  je 
finis  par  conseiller  à M.  Desforges  de  le  faire  con- 
naître , et  de  ne  pas  s’exposer  à de  nouvelles  pertes. 
Il  suivit  mon  conseil  , et  repartit  pour  Paris. 
M.  Desforges  m’écrivit  la  lettre  suivante  au  mois 
de  novembre  178S. 

Paris } ce  10  novembre  iyS5. 

Monsieur, 

-t  J ai  l’honneur  de  vous  prévenir  que  Warwille 
nia  attaqué  au  criminel  pour  l’affaire  du  para- 


> 
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graphe.  Je  suis  assigné  pour  être  interrogé  ave€? 
M.  Swinton.  Si  j’avais  eu  le  mémoire  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  promettre , j’aurais  com- 
mencé mon  affaire  contre  ce  coquin  impudent  ; 
mais  l’espérance  de  recevoir  de  vous  et  des  con- 
seils et  des  instructions  m’a  fait  différer  jusqu’à 
présent  pour  aucune  poursuite.  Voyez,  Monsieur, 
ma  position.  Je  vous  supplie  de  me  répondre  un 
mot , si  je  dois  espérer  la  continuité  de  l’intérêt 
que  vous  m’avez  promis  : je  vous  demanderais  en 
grâce  de  prévenir  M.  Swiaton  qu’il  a été  assigné 
à Boulogne.  » 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  sincère  attache- 
ment , Monsieur , 

Yotre  très  humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

Desforges. 

Maison  du  Thé , Restaurateur , passage  des 
Petits -P ères  place  des  Victoires , à Paris. 


Paris  ce  29  Décembre  1785, 
Monsieur, 


« Vous  trouverez  ci-jointune  lettre  de  M.  Henri, 
mon  Avocat,  qui  vous  mettra  au  fait  du  nouveau 
service  que  j’attends  de  votre  amitié.  J’y  joins 
toute  la  procédure  faite  contre  nous  par  Brissot 
de  Warwiile.  Dès  que  j’ai  pu  me  la  procurer,  ce 
qui  n’est  pas  toujours  facile,  je  me  suis  empressé 
de  vous  en  faire  faire  une  copie.  Je  vous  ins- 
truirai avec  ponctualité  de  toutes  les  suites  de 
cette  affaire  et  vous  adresserai  les  copies  des  pièces 
intéressantes.  :» 

«Quand  vous  aurez  , Monsieur , pris  lecture  de 
ces  pièces  , vous  sentirez  comme  moi  et  comme 
M.  Henri , combien  il  est  intéressant  que  je  ne 
perde  point  de  temps.  >3 
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«Comme  vous  pouvez,  peut-êixe,ou  M.  Swinton, 
’être  appelle  dans  cette  affaire,  je  crois  qu’il  sera 
nécessaire  que  nos  Avocats  se  rapprochent  et 
s’aident  réciproquement  de  tous  leurs  moyens  et 
de  toutes  leurs  pièces.  En  attendant  , envoyez  - 
moi  le  mémoire  à consulter  que  vous  m’av  ez  pro- 
mis. le  tout  pour  n’en  faire  cependant  usage 
que  de  votre  agrément  ou  de  celui  de  votre  Avo- 
cat , à moins  que  vous  ne  vouliez  prendre  le  mien 
qui  est  déjà  parfaitement  au  fait  de  toute  cette 
affaire  , et  plus  en  état  que  personne  de  la  con-* 
duire,  Il  a déjà  ramené  M.  Garat  et  M.  le  Prési- 
dent Dupaty  , qui  étaient  extrêmement  prévenus 
pour  Warwille.  Je  ne  doute  pas  que  ces  MM.  ne 
lui  soient  aujourd’hui  aussi  contraires  qu’ils  lui 
étaient  d’abord  favorables.  C’est  un  grand  coup  , 
parce  que  les  philosophes  ne  laissent  pas  de  faire 
ici  un  parti  fort  puissant,  sur  lequel  ropiniori  de 
MM.  Carat  et  Dupaty  sera  de  la  plus  grande  im- 
portance. » 

f€  J’aurais  écrit  à M.  Swinton;  mais  vous  lui  ferez 
certainement  part  des  détails  que  je  vous  adresse  ; 
faites  lui , je  vous  prie  , tous  mes  complimens  ; 
et  soyez  assuré  des  sentimens  reconnaissans  ave® 
lesquels  j’ai  l’honneur  d’être,» 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  Ûesforges. 

«P.  S.  Je  remets  au  bureau  que  vous  indiquez 
dans  vos  feuilles  du  Courier  le  paquet  contenant 
la  copie  de  la  plainte  criminelle.  33 

Lettre  de  M . Henri , avocat  à P avis  à M.  Uesforges, 

« ïl  est  temps  , mon  cher  Monsieur  , que  vous 
fassiez  revenir  de  Londres  Les  renseigaemens  qu@ 


embrasse  , mon  cher , de  tout  mon 

N R i. 


Ce  2, 7 Décembre  i y 85, 

M.  Henri , Avocat , qui  est 
. Desforffes  , qui , en  ce  mo- 


l’usage 


taire  constater 
eion  lequel  tout 
un  gardien 
Vous  tacherez 
faire  connaître 
de  War- 
Gomme 


créancier 
dans  la 

aussi  de  réunir  tout  ce 
le  genre  des  correspond 
tville  prétend  vous  faire  payer 
tenant  lieu  de  son  prétendu  Lycée.-» 

« j e crois  qu’il  faut  écrire  pour  cela  à MM.  les 
Rédacteurs  du  Courier  de  l’Europe  qui  demande- 
ront à M.  Gréenland , un  acte  de  notoriété  pour 
constater  l’usage  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Vous  enverrez  en  même  temps  à ces  MM.  la  copie 
des  charges  , informations  , et  des  plaintes  que 
tous  vous  êtes  procurée.  C’est  leur  rendre  un 
très-grand  service  , et  c’est  le  meilleur  moyen  de 
les  engager  à faire  de  leur  coté  tout  ce  qui  est 
possible  pour  vous  seconder.  » 

. ce  Ne  perdez  point.de  temps  ; car  si  M.  de  War- 
wille  se  doutait  que  vous  n’êtes  point  en  état  , 
il  presserait  le  jugement.  Il  ne  faut  que  huit  jours 
pour  recevoir  de  Londres  la  réponse  ia  plus  satis- 
faisante sur  tous  les  points.  Pendant  C intérim  ? 
vous  ferez  ici  les  recherches  dont  vous  avez  besoin. 

35  Je  vous 
cœur.  35  H e 


*Jf*  Si  la  lettre 

à Paris  ; celle  de  M.  Desforges  , q 
ment  ci.  est  sur  le  point  de  revenir  d’Angleterre  , 
pour  réclamer  la  justice  qu  il  a droit  d attendre 
dans  les  tribunaux  du  patriotisme  \ si  enfin  l’astuce 
de  Brissot,  dans  son  acte  sous  seing-privé , laissaient 
de  l’incertitude  dans  quelques  esprits  , sur  cette 
affaire , et  qufelle  fût  regardée  comme  une  affaire  en 
litige,  il  suffira  de  lire  quelques-uns  des  extraits 
des  lettres  de  Brissot  , pour  que  ce  ne  soit  plus 
une  affaire  en  litige.  La  profondeur  de  la  trame 

qu’il 


l 
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qu’il  a ourdie  ne  peut  échapper  à personne.  J’ai 
de  grands  reproches  à me  faire,  et  je  me  les  fais  ; 
si  j’eusse  envoyé  à cette  époque,  à M.  Henri,  le 
mémoire  que  j’avais  rédigé  pour  M.  Desforges 
contre  Warwiile  , il  n’aurait  pas  été  dans  le  cas  de 
faire  parler  de  lui , et  il  serait  resté  dans  la  classe 
des  fripons  obscurs.  V oici  Les  extraies  des  Lettres 
de  Brissot  à M . Des  forges 


Extrait.  — De  Londres , du  22  Août  1783. 


« Le  club  ouvre  le  premier  Janvier  1784.  — Le 
Journal , n°.  Ier.  sera  publié  ce  jour- là.  Afin  d’avoir 
des  souscripteurs  en  Angleterre  , en  France  , et 
dans  les  pays  étrangers  , il  faut  que  le  prospectus 
soit  répandu  par-tout  dès  le  mois  à’ Octobre  pi'o - 
chain  ; il  faut  conséquemment  que  j’imprime  dans 
le  mois  prochain,  et  qu’avant  le  i5  Septembre, 
je  me  sois  assuré  du  papier  pour  i’imprimerie , 
d’une  maison  pour  le  club  et  de  meubles.  Nous 
sommes  au  22  Août,  c’est-à-dire,  pas  plus  de 
trois  semaines  devant  nous.  33 

Cette  lettre  est  signée  Brjssot  de  Warwiile. 

Le  fragment  de  la  lettre  qui  précède  , pro- 
met l’ouverture  du  Lycée  au  premier  Janvier  1784  ; 
chaque  ligne,  chaque  mot,  fait  voir  l’ardeur  de 
Brissot  pour  palper  : c’était-là  son  but , puisque  le 
Lycée  n’a  jamais  existé  , et  cependant  il  a reçu 
1 5,ooo  liv.  pour  associer  M.  Desforges  à cette 
entreprise.  Si  signer  de  pareils  actes  n’est  pas  un 
faux  ; si  recevoir  de  l’argent  pour  une  association  , 
quand  une  entreprise  est  imaginaire  , n’est  pas 
une  friponerie  — Brissot  est  un  honnête- homme. 


Autre  Extrait.  — De  Londres  le  16 Septembre  1 783. 

Je  n’ai  reçu  qu’hier  , Monsieur  , le  paquet’  con- 
cernant le  Lycée  , et  je  me  hâte  de  vous  renvoyer 
U traité  signé , parce  que  véritablement  le  £emp# 


prs  sse.  Cependant  je  raccompagne  ici  de  quelques 
observations  à celles  s:gnées  de  vous.  Par  nia 
promptitude  à Accéder  à vos  propositions  , à aban- 
donner les  restrictions  les  plus  importantes  pour 
moi , vous  devez  juger  de  la  confiance  que  je 
mets  en  votre  honnêteté  et  en  vos  dispositions  à 
tout  concilier.  Si  jamais  il  s'élève  entre  nous  quel- 
que sujet  de  discussion  ( il  les  avait  prévues 
d’avance  ) je  compte  d’autant  plus  sur  vos  senti- 
mëns  qu’il  n’est  pas  possible  de  tout  prévoir  par 
un  acte  , malgré  les  lumières  et  l’expérience.  Vous 
voyez  donc  que  je  commence,  pour  me  servir  de 
vos  propres  termes  , à vous  traiter  non  comme 
un  prêteur  de  fonds  simplement , mais  comm«  un 
ami , un  associé  tout  à la  fois  intéressant  et  utile.  » 

« Preste  l’article  de  la  caisse.  Je  ne  discuterai  point 
votre  longue  observation.  Je  m’arrête  à la  lin  seule, 
où  vous  en  chargeant,  vous  me  dites  que  j’aurai 
une  clef,  que  je  vous  prévienne  des  levées  que  je 
ferai  hors  de  votre  présence  ; que  si  d’ailleurs  cet 
article  était  au-dessus  de  vos  forces  , on  prendrait 
quelqu’un  de  confiance,  etc.  D’après  ces  offres 
de  votre  part,  je  ne  balance  point  à accorder 
à votre  demande.  » 

« Encore  une  fois  , Monsieur  , ma  facilité  à tout 
accorder  se  règle  sur  l’espoir  que  j’ai  de  vivre 
toujours  bien  ensemble  , d’ètrë  toujours  d’accord 
dans  , nos  opérations  , d’être  guidé  par  la  déli- 
catesse et  l’honnêteté  autant  et  plus  que  par  l’in- 
térêt. Voilà  ce  qui  produira  l’harmonie  entre  nous 
et  le  bien  être  de  notre  entreprise.  Vous  me  con- 
naissez franc  , droit , aimant  la  paix  autant  que 
le  travail.  D’après  ces  données  , vous  pouvez  juger 
du  marché  que  vous  faites  et  du  sort  qu’il  aura;» 

cc  La  première  chose  que  j’ai  à faire  est  d'arrêter 
une  maison  . j'en  ai  plusieurs  en  vue  -,  je  prends 
toutes  mes  précautions . Aussi- tôt  qu  elle  sera  arrê- 
tée , je  prendrai  un  commis  et  le  bureau  s’ ouvrira* 
Aloi%  vous  ptuirez  venir,  votre  appartement  sera 
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p'  êt , et  Je  vous  indiquerai  dans  le  temps  la  ma- 
nière de  faire  le  voyage.  Mais  peut-être  nrest- if 
pas  mal  que  vous  restiez  à Paris  en  Octobre  , peur 
terminer  avec  M.  Larrivée  quelques  accessoires, 
et  lui  aider  à monter  la  machine.  » 

<c  Je  vous  ai  dit  qu’en  payant  comptant  les  meu- 
bles et  en  faisant  pour  les  autres  dépenses  des 
paiemens  réguliers  , nous  diminuerons  beaucoup 
nos  frais.  La  réponse  que  vous  me  faites  sur  ce 
point  me  fait  un  grand  plaisir  ; et  en  versant  vos 
fonds,  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  chez  M* 
Larrivée,  vous  ferez  le  bien  commun  de  la  chose. 
Je  charge  M.  Larrivée  de  terminer  tous  les  arran- 
gemens  pécuniaires  avec  vous  , et  vous  prie  de 
me  croire  avec  tout  le  dévouement  possible , » 

Monsieur  7 

Votre  très -humble  serviteur 
et  associé, 

Signé  Brissot  de  Wap^wille, 

***  On  voit  par  l’extrait  de  la  lettre  qui  précède 
ayec  quel  patelinage  il  a fait  les  approches  de  ce 
pauvre  M.  Desforges.  IL  est  fâcheux  de  ne  pas 
pouvoir  tout  copier  ; mais  il  y en  aurait  pour  huit 
à dix  jours  d’impression,  et  je  ne  dois  pas  rester 
plus  long-temps  sous  le  poids  de.  la  calomnie. 

Le  pauvre  M.  Desforges  ayant  déposé  une 
partie  considérable  des  tonds  qu’il  devait  fournir  , 
voici  ce  que  lui  écrivit  Brissot , dans  son  enthou- 
siasme. Il  avait , comme  je  l’ai  dit , palpé  des  fonds,. 
le  sang  de  sa  victime  avoit  commencé  à couler. 

Extrait,  — De  Londres  , le  2. 1 Octobre  1780, 

«c  Je  réponds  sur-le-champ Monsieur  , 'à  votre 
lettre  du  12  du  courant.  Monsieur  Larrivée  vous 
aura  sans  doute  témoigné  , avant  votre  départ  , 
toute  la  joie  que  me  causait  notre  association  , 
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et  combien  votre-  conduite  noble  et  généreuse  , 
en  débutant  , m’avoit  pénétré.  J’attendrai  votre 
arrivée  ici  , pour  causer  avec  vous  du  nouveau 
débouché  que  vous  nous  offrez  à Lyon  , dans  la 
maison  Pensse  , que  je  sais  être  une  des  meil- 
leures de  cette  ville.  Quant  à Desauge  , je  vous 
suis  infiniment  obligé  de  la  part  que  vous  voulez 
bien  prendre  à le  faire  terminer  ; j’espère  , le  mois 
prochain  , en  être  quitte». 

« Je  connoissais  déjà  les  rêveries  de  la  Blanche- 
rie  , et  son  projet  extravagant  de  vouloir  venir  lui- 
même  a Londres*  Il  ne  me  causerait  aucune  in- 
quiétude - quand  il  y viendrait.  L’ambassadeur  est 
prévenu,  et  d’ailleurs  lui  serait  peu  utile.  Quant 
à sa  réputation  ^ elle  est  à peu  près  nulle  ici: 
vous  vous  en  convaincrez  vous-même.  J’agis  sur 
lin  plan  bien  différent  du  sien,  et  je  n’ai  pas  trop 
employé  de  tems  , en  passant  une  année,  à pré- 
parer mes  batteries  , à sonder  le  terrain.  La  Blan- 
cherie  correspondra  avec  nous,  s’il  le  veut  : sinon, 
nous  nous  passerons  de  lui.  S’il  se  fâche , cela 
m’est  indifférent  ». 

« Le  prospectus  se  tire  demain  : mais  pour  le  dis- 
tribuer à Londres  , j’attendrai  la  rentrée  du  Par- 
lement, qui  ne  se  fait  que  le  mois  prochain.  Tout 
le  monde  est  encore  , à la  campagne;  en  atten- 
dant, je  l’envoie  à.  Paris  pour  le  faire  imprimer 
et  distribuer  , de  même  par  toute  la  France.  Je 
fais  la  même  chose  pour  T Allemagne  et  la  Hol- 
lande, Croyez  que  j’y  mettrai  toute  la  ; célérité 
possible  ». 

« Notre  maison  est  arrêtée.  On  la  prépare  à pré- 
sent pour  nous  recevoir  : mais  nous  n’y  entrerons 
qu’au  commencement  de  novembre  , et  elle  ne 
sera  parfaitement  arrangée  que  vers  le  i5  ouïe  2,0. 
C’est  ce  qui  me  détermine  à vous  engager  à diffé- 
rer votre  départ  Jusqu’à  ce  tems  , afin  que  vous 
n ayez  pas  le  désagrément  de  trouver  des  ou- 
vriers. 
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Xa  lettre  précédente  est  également  signée , 
Brissot  de  Warwille. 

*f*  M.  Desforges  partit  pour  l’Angleterre , pour 
aller  visiter  le  domaine  qu’il  venait  d’acquérir  , 
et  il  vit  , dès  le  jour  de  son  arrivée  , qu’il  avait 
fait  une  pauvre  acquisition.  Mais  le  mal  était  fait, 
il  n’y  avait  plus  moyen,  de  reculer.  Le  Sallon  , 
T Assemblée  , le  Lycée  , c’était-là  l’objet  de  M.  Des- 
forges. Sa  présence  gêna  Brissot,  dès  qu’il  lui  eut 
arraché  sa  dernière  guinée  , et  il  le  renvoya  à 
Paris  solliciter  un  privilège  excluûî pour  le  J ournaL 
Voici  la  première  lettre  que  reçut  de  lui  M* 
Desforges. 

Londres , 9 Janvier  1784. 

te  Rien  de  nouveau  ici,  mon  cher  associé  , depuis 
votre  départ.  Vous  aurez  ma  procuration  pari  or- 
dinaire de  mardi  prochain.  Ci-joint  une  lettre  pour 
madame  Genlis.  Je  vous  prie  de  l’envoyer  avec 
le  n°.  premier.  Il  n’y  est  point  question  de  vous. 
Envoyez-lui  directement.  Article  à ajouter  à vos 
instructions  — i°.  voyez  rue  St-Benoit , le  sieur 
Monbjn.es  , agent  de  Linguet  ; je  crois  que  c’est 
l’abbé  Bysance.  Tâchez  de  savoir  comment  il  a 
obtenu  la  libre  circulation , et  s’il  a du  succès». 

« i’ai  oublié  de  mettre  sur  vos  instructions  l’ar- 
ticle du  vin  de  paille.  Tâchez  d’en  terminer  dé 
façon  ou  d’autre.  Je  conseille  à madame  Dup.  d’en 
faire  passer  une  centaine  à Londres  pour  V entre- 
pôt étranger  ; il  y sera  bien  bien  vendu  , vous  pou- 
vez les  emporter  en  revenant  à Boulogne  ». 

«Je  n’ai  plus  que  5o  guinées  ici  et  vous  nous 
obligerez  infiniment,  si  vous  pouvez  faire  rentrer 
quelques-uns  de  vos  fonds.  Les  commencemens 
des  entreprises  sont  terribles.  Mais  cela  ne  durera 
pas  , les  souscriptions  vont  venir  ». 

***  Nouveau  mensonge  sur  rassemblée  qu’ il  de* 
?qit  ouvrir- 
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Extrait.  — De  Londres  , le  zj  janvier  i 78*4» 

« Je  suis  à présent  en  conférence  pour  rassem- 
blée de  Londres.  Ma  prochaine  vous  portera  les 
conditions  qu’on  m’offre  : mais  je  vous  engage  à 
réaliser  le  plus  tôt  possible  les  derniers  fonds  , afin 
de  pouvoir  saisir  un  bon  marché  qui  peut  s’offrir  à 
cet  égard  ». 

Signé  , Prissot  de  Warwille. 

***  Chaque  fois  qu’il  falloit  tirer  sur  M.  Desforges , 
l’Assemblée  ,1e  Lycée  , le  Sallon  , étaient  toujours 
mis  sur  le  tapis.  M.  Desforges  tenait  à cette  idée } 
il  croyoit  y voir  la  rentrée  de  ses  fonds  , et  il  avait 
la  faiblesse  de  se  livrer  à cet  espoir  , qui  lui  a 
coûté  non-seulement  ses  quinze  mille  francs  , mais 
des  faux-frais  énormes.. 

Extrait.  — De  Londres  , du  3 février  1784* 

cc  Ne  laissez  point  entamer  l’affaire  de  Desauge 
au  Conseil.  S’il  fait  le  mutin  , portez-là  au  Parle- 
ment. M.  Aucante  , mon  ami  obtiendra  l’arrêt  de 
défense.  J’en  parle  à Larrivée.  Cependant  tâ- 
chons de  terminer  à l’amiable...» 

« Ma  femme  a acheté  les  tableaux  que  vous  de- 
siriez. Notre  { 1)  Sallon  est  enfin  terminé  9 et  nous 
en  faisons  le  premier  paiement  demain.  Vous  de- 
vez avoir  la  procuration.  Je  reçois  des  compli- 
mens  flatteurs  pour  l’entreprise  et  des  ouvrages  de 
gens  de  lettres.  On  me  promet  beaucoup  d’encou- 
ragemens  ». 

La  lettre  suivante  est  d’un  bout  à l’autre 
un  tissu  de  mensonges.  Il  est  faux  qu’un  homme 


(1)  Cela  voulait  dire  pour  Brissot  ; ma  soupente  est  meu- 
blée ; pour~M.  Desforges  l’affaire  du  sallon  est  finie.  Et  Ton 
dira  qu’il  n’a  pas  profité  de  l’éducation  qu’il  a reçue  dans  soœ 
étude  1 Le  mot  , ne  veut  pas  dire  meublé L 
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de  lettres  Anglaisent  trois  salions  dans  PaîI-malM 
Londres  pour  réunir  des  assemblées  littéraires . J at- 
teste non  seulement  le  témoignage  de  tous  les  Fran- 
çais qui  ont  voyagé  à Londres  ; mais  de  tous  les  An- 
glais. Frissot  dit  qu’il  donne  d’excellentes  raisons 
au  public  ; mais  il  en  donne  de  bien  mauvaises 
au  pauvre  M.  Desforges  ; il  lui  annonce  déjà  qu’il 
ne  faut  plus  compter  que  sur  l’Assemblée.  On  voit 
dans  cette  lettre  la  cupidité  vorace  avec  laquelle  ce 
malheureux  cherchait  à dépouiller  l’homme  hon- 
nête qui  avait  eu  le  malheur  de  se  lier  avec  lui. 

Extrait.  — De  Londres  3 le  6 février  1784* 

« A la  fin  du  second  n°  du  tableau,  je  fais  im- 
primer un  avis  relatif  à l’Assemblée  qui  vous  ins- 
truira, ainsi  que  le  public,  des  causes  du  retard» 
Il  ne  faut  rien  précipiter  dans  cette  affaire.  Un 
Anglais , écrivain  connu  , qui  compte  avoir  une  as- 


semblée 


anglaise,  me  propose  une  espece 


de  coa- 


lition et  Fusage  de  ses  trois  salons  meublés  , pour 
4200  louis  par  an  : mais  avant  de  faire  aucun  mar- 
ché, il  faut  être  sûr  de  ne  pas  trop  s'exposer. 
Etablissons  d’abord  le  journal  en  France  , puis 
après  nous  ferons  L’Assemblée.  En  nous  surchar- 
geant d’engagemens  , nous  nous  écraserions.  Je 
donne  d’excellentes  raisons  au  public.  » 

a II  faut  ne  compter  pour  Londres  que  sur  Im 
rentrée  de  V assemblée  ; et  elle  ne  peut  avoir  lieu, 
que  dans  un  mois  , elle  ne  rendra  bien  que* 
Tannée  prochaine,  lorsque  l’établissement  sera 
consolidé.  Vous  avez  bien  raison  , pour  nous 
soutenir  , en  attendant  ce  moment , de  songer  a 
faire  un  emprunt.  Faites-le , à quelque  prix  que  ca 
soit.  JSfe  pouvez-vous  imaginer  quelque  opération 
en  papier  ? A tout  hasard  je  vous  envoie  jooo  Üy. 
en  deux  traites  sur  M.  Renaud  à 5 mois  : mais  a-a 
ne  vous  en  servez  qu’à  toute  extrémité  ; car  il 
faudra  dans  le  tem$  en  faire  les  fonds.  Emla 
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Imaginez  , afin  de  nous  tirer  de  ce  pas,  tout  ce  qu’il 
sera  possible.  Avec  5 à 6000  liv.  nous  pouvons 
nous  en  tirer  aisément.  » 

« Ci- joint  une  lettre  décachetée  pour  M.  Renaud, 
que  vous  cacheterez  et  lui  enverrez,  si  vous  faites 
usage  des  deux  traites.  Voyez-le,  dans  ce  cas  , et 
présentez-les  lui  vous-même.  Le'  mieux  dans  cet  em- 
barras léger  seroit  d’engager,  si  vous  le  pouviez, 
votre  ami  M.  Pascal , à accepter  pour  3 à 4000  1.  Je 
puis  bien  vous  assurer  que  dans  5 à 6 mois , il  ne 
sera  plus  question  de  cet  embarras.  Mon  libraire 
a besoin  d’argent  pour  le  mois  prochain,  et  il 
m’a  prié  d’accepter  une  traite  de  12,  à i5  liv. 
sterling,  pour  livres  fournis  depuis  votre  départ 
à la  Société  ! car  le  tableau  de  l’Inde  seul  en  a 
exigé  un  grand  nombre.  En  considération  de  cette 
traite,  si  vous  pouvez  porter  à 40  louis  la  remise 
que  vous  me  destinez , vous  me  ferez  plaisir.  C’eét 
pour  le  premier  de  mai  que  j’ai  promis.  » 

II  serait  difficile  de  suivre  plus  chaude- 
ment une  correspondance  d’affaires.  L’entreprise 
du  journal  était  de  dix  à onze  livres  sterling,  au 
plus  , par  numéro  y compris  le  papier , et  il 
fallait  à Brissot  des  emprunts  à chaque  courier.  . . 
et  des  viremens  de  partie  ...  et  des  traites  simu* 
îées  . . . enfin  il  lui  fallait  de  tout.  Le  but  était  de 
dépouiller  M.  Desforges , et  tous  les  moyens 
étoient  également  bons. 

Extrait.  — De  Londres , le  10  Février  1784. 

« Ne  pourriez-vous  vous  procurer  la  rentré © 
de  ces  5ooo  livres  que  vous  esperiez  avoir  dans 
le  temps?  Ne  pourriez- vous  , pui  que  vous  en 
êtes  certain,  faire  une  négociation  de  panier  avec 
M.  Pascal,  par  exemple,  qui  vous  les  ferait  avoir 
tout  d’un  coup  ? Je  ne  puis  esperer  pour  mon 
compte  quelques  fonds  que  sur  la  fin  de  Mars  , 
et  j’ai  besoin  de  votre  aide®  L imprimeur  vient 
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de  me  présenter  un  mémoire  de  a5  louis  qu© 
je  n’ai  pu  payer.  Enfin,  mon  cher  associé  , faites 
tout  au  monde  pour  me  faire  passer  une  cinquan- 
taine de  louis  avant  le  premier  Mars.  C'est  votre 
intérêt  comme  le  mien , mais  mon  obligation 
n’en  sera  pas  moins  grande  , et  comme  si  c’était 
pour  moi  seul.  Il  est  fâcheux  que  Larrivée  ait 
refusé  d’accepter.  « 

« Vous  devez  bien  penser , que  ce  n’est  qu’à 
la  dernière  extrémité  que  je  dois  me  rendre  en 
France  , et  que  dans  ce  cas  même , pour  ma  sû- 
reté personnelle  , je  devrais  auparavant  écrire  à 
M.  de  Vergennes  pour  un  passe  port.  » 

Signé  Brissot  de  TVarwille. 

Le  dernier  paragraphe  de  cette  lettre  ne 
dira  pas  à tout  le  monde  ce  qu’il  me  dit  à moi. 
Brissot  savait  que  quelques-uns  des  libraires  qui 
avaient  fait  avec  lui  le  commerce  des  libelles, 
avaient  parlé.  Ce  commerce,  qui  est  une  peccadille 
aujourd'hui , ne  passera  sûrement  pas  pour  un 
grand  crime:  ce  n’est  donc  pas  du  fond  de  la  ques- 
tion qu’il  s’agit  y c’est  de  l’incident  : c’est  une 
preuve  de  plus  que  Brisssot  n était  pas  un  écrivain 
moral.  Voyez  les  lettres  de  M.  d' A spremont  ci- 
après. 

Voici  une  lettre  qui  devait  produire  une  catas- 
trophe quelconque  , il  fallait  beaucoup  d’argent, 
et  il  fallait  une  grosse  somme  à-la  fois  Si  l’avance 
de  cette  somme  ne  pouvait  être  faite  , c’était  à 
ce  malheur  que  tous  ceux  de  la  société  devaient 
être  attribués.  En  lisant  donc  cette  lettre,  que  l’on 
se  pénètre  bien  que  tout  ce  qui  précède  sur  le 
sailon  iittéraire  de  Pall-mall , et  tout  ce  qui  suit 
sur  le  docteur  Williams  est  faux. 

Extra  i t.  — De  Londres  le  24  Février  1784. 

« Voici  où  nous  en  sommes.  L’Anglais  , dont 
je  vous  ai  parié,  le  docteur  Williams,  connu  par 

M 


/ 
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plusieurs  bons  ouvrages  politiques  et  philosophi- 
ques, et  par  des  lectures  qui!  a faites  avec  un 
grand  succès,  est  sur  le  point  de  louer  une  superbe 
suite  d’appartemens  dans  ia  belle  rue'de  Pall-mall 
que  vous  connaissez.  Il  doit  y avoir  un  nouveau 
plan  , soit  pour  des  lectures , soit  pour  des  assem- 
blées purement  anglaises.  Indépendamment  de 
cela  , un  de  ses  amis  doit  y faire,  je  crois , un 
cours  de  physique  ou  de  chymie.  Voici  la  pro- 
position qu’il  me  fait.  Vous  aurez,  me  dit-il , votre 
assemblée  une  fois  par  semaine.  La  mienne  sera 
un  autre  jour,  le  cours  de  chymie  un  autre  jour. 
Les  memes  salles  , les  mêmes  meubles  nous  ser- 
viront ^ votre  établissement  sera  annoncé  dans  mes 
avertissemens  , et  pour  cela , je  vous  demande  un 
tiers  dans  le  paiement  du  loyer  et  de  tous  les 
meubles.  Le  loyer  est  de  260  louis  par  an  tout 
compris  ; on  fera  l’appréciation  des  meubles.  Voilà 
la  substance  de  ces  propositions , je  n’entrerai 
point  dans  les  détails  , cela  serait  trop  long  ». 

cc  Le  Docteur  doit  terminer  cette  semaine  son 
marché.  Il  faudra  ensuite  faire  de  petites  répara- 
tions , je  compte  ouvrir  dans  le  cours  du  mois 
suivant  , et  ce  sera  alors  qu’il  faudra  accepter  ou 
refuser  le  marché  qu’il  nous  propose  «. 

Dj  Je  ne  sais  pas  si  pour  commencer  cette 
assemblée,  il  faudra  débourser  une  grosse  somme. 
Je  ne  le  crois  pas,  mais  cependant  il  faudra  de 
V argent,  puis - je  croire  que  nous  nous  arrange- 
rons pour  des  paie  mens  par  quartiers  »? 

Signé , Brissot  deWàrwille. 

M.  Desforges  s’impatientait , il  demandait 
des  comptes;  et  voici  comme  son  associé,  à un 
sallon  qui  n’était  pas  loué  , à un  lycée  qui  n’exis- 
tait pas  , à un  journal  ( qui  j si  je  ne  me  trompe  ) 
n’était  qu’au  quatrième  numéro  au  plus  ; voici  , 
dis-je , comment  il  fournissait  ses  comptes  à cet 
associé. 
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Extrait.  - — De  Londres , le  i3  Février  1784* 


« Par  le  calcul  que  je  vous  ai  envoyé,  avec 
le  plan  des  changemens  , il  est  clair  qu’il  ne  reste 
plus  rien  des  10,000  liv.  , et  cela  est  aisé  a com- 


prendre. 

Dépense  arrêtée  à votre  départ 6,oocdlv‘ 

Ma  levée  2,000 

Dépense  nouvelle,  au  moins.. 1,200 

L’article  de  ma  bibliothèque  que  je  réduis 

ici,  quoiqu’il  monte  plus  haut,  à...  1,200 

Total io,4po^v* 


Plus , on  doit  au  libraire.,  à l’imprimeur  vingt- 
cinq  à trente  louis  t et  les  dépenses  courantes. 

«.Rien  de  plus  clair  sans  doute  ; ainsi  vous  voyez 
que  je  fais  jouer  mon  (1)  crédit  pour  la  société.  » 

«Je  me  Hutte  que  cette  considération  vous  fera 
voir  la  nécessité  de  m’envoyer  , avant  la  fin 
de  ce  mois  , les  cinquante  louis  que  je  vous,  ai 
demandés  , et  sans  lesquels  je  serais  dans  le  plus 
grand  embarras  , et  forcé  à manquer  à mes  enga  - 
gemens.  Faites  donc  tout  au  monde  pour  nous 
tirer  de  ce  pas  , ou  pour  m’ouvrir  un  crédit  à 
Paris.  Cela  est  essentiel.  Vous  m’engagez  à y 
aller  moi-même  ; mais  cela  est  impossible  dans  ce 
moment , oii  je  suis  sur  le  point  de  traiter  pour 
V emplacement  du  Lycée  et  de  V ouvrir.  » 

***  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l’ordre  des  dates, 
les  dépenses  de  la  société  avaient  été  artificieuse- 
ment mises  sur  le  compte  de  M.  Desforges.  Mais 


(1)  Il  serait  difficile  d’être  plus  impudent.  Il  fallait  avoir, 
à traiter  avec  un  enfant  en  affaires  , et  M.  Desforges  était 
cet  enfant» 

M 2 
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la  société  n’auraît  dû  comm encer  réellem  ent  qu’avec 
le  journal  et  i’ouverture  du  Lycée.  Le  journal  avait 
paru  depuis  quarante  jours  et  voici  l’état  de  situa- 
tion de  la  société,  qui  fut  envoyé  quatre  jours 
apiès  à M.  Desforges. 

Extrait,  — Du  17  Février  1784* 

« Ci-joint  , mou  cher  associé,  l’appercu  par  ap- 
préciation de  noire  situation.  Vous  y verrez  que 
la  société,  même  déduction  faite  des  deux  tiaites 
que  vous  avez  acceptées  y me  doit  plus  de  5oo  iiv.  ; 
et  comme  j’ai  pour  cette  somme  prise  ic'  chez  mon 
banquier  fait  une  traite  à.  M.  Larrivée  de  65o  liv. 
payable  au  10  mars  , vous  m’obligerez  de  lui  en 
faire  les  fonds.  Il  est  un  autre  traite  de  65o  liv.* 
aussi  sur  M.  Larrivée  : mais  je  me  charge  de  lui 
en  faire  les  tonds.  Après  avoir  acquitté  ces  trai- 
tes , je  n’en  suis  pas  moins  ici  sans  argent  , et  c’est 
ce  qui  m’a  engagé  à vous  demander  pour  la  fin 
de  ce  mois-ci  3o  à 40  louis  , ou  même  5 o , pour 
satisfaire  à mes  eogagemens.  Je  compte  à cet  égard 
sur  votre  amitié  , qui  sans  doute  , au  moment  où 
je  vous  écris  , vous  aura  fait  venir  à mon  secours. 
J*écris  à M.  Larrivée , en  le  prévenant  que  j’es- 
père que  vous  ferez  ces  fonds.  Par  sa  dernière 
lettre,  il  me  paraissait  radouci,  et  je  ne  cloute 
point  que  vous  ne  parveniez  insensiblement  à le 
calmer.  J’engage  aussi  M.  Périsse  à avoir  pour  lui 
des  ménagemens  , puisqu’il  conservera  ma  corres- 
pondance pour  mes  affaires  personnelles  à Paris.  » 

« Eu  revenant  sur  vos  lettres  précédentes  , je 
vois  avec  plaisir  que  par  celle  du  premier , vous 
consentez  à la  répartition  du  dividende  à la  Rn 
de  l’année.  Les  autres  articles,  ou  découlent  de 
notre  acte  même,  ou  sont  des  bagatelles;  et  il 
ne  sera  pas  difficile  de  nous  concilier  , quand  vous 
serez  de  retour  ici.  Guidés  tous  deux  par  le  prin- 
cipe de  l’équité,  il  ne  peut  jamais  exister  aucune 
difficulté  entre  nous.» 
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« Je  consens  bien  volontiers  à ne  point  séparer 
le  tableau  de  l’Inde  de  mon  journal.  Mais  pren  z- 
garde  à une  chose;  c’est  qu’en  voyant  que  nous 
ne  voulons  p >int  le  détacher,  à coup  sûr  nous 
serons  contrefaits  sur-'ô-champ.  » 

« Il  n’y  en  a point  de  vendus  en  Angleterre  , 
afin  de  dérouter  les  contrefacteurs.  Soyez  persuadé 
que  je  m'attacherai  à suivie  tous  les  conseils  que 
vous  me  donnez » 

« Taçhez  d onc  d’avoir  sur  le  champ  votre 
rentrée  de  5,o  oo  liv.  et  vous  parez  par -là  aux 
cinquante  louis  dont  j’ai  besoin  aux  frais  de  Paris; 
les  souscriptions  viennent  et  nous  seront  quittes 
de  tout.  — Si  vous  n’avez  pas  ces  5, ooo  liv.  em- 
pruntez-les  à quelque  prix  que  ce  soit  , cela  est 
de  la  plus  grande  conséquence.  Alors,  n’ayant  plus 
aucune  inquiétude,  je  suis  à mon  Inde;  je  l’aurai 
fiai  avant  quatre  mois  ( les  deux  volumes  ) et  c est 
le  plus  beau  coup  de  filet 

%*  L’effet  rétroactif  donné  par  l’a  te  sous-seing 
privé , aux  dépenses  que  Brissot  appellait  les  dé- 
penses de  la  société  est  un  coup  de  filet  qui  d’em- 
blée enlevait  à M.  Desforges  le  montant  des  dé- 
penses faites  par  toute  la  bande  Brissotière  depuis 
le  premier  Octobre.  Ces  dépenses  qui  n’auraient 
dû  commencer  qu’au  premier  Janvier  (excepté 
les  frais  du  prospectus  ) annulèrent , après  qua- 
rante-sept jours  de  so  :iété  réelle  11,093  livres  tour- 
nois , et  rendirent  M.  Desforges  débiteur  envers 
la  soné'e  de  5oy  livres  touroo  s.  Cartouche  n'au- 
rait sûrement  pas  opéré  avec  autant  d'habileté. 
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Voici  le  coup  de  filet. 


Apperçu  de  la  situation  de  la  société  au  17 
Février.  1784. 


Reçu.,... io?oool. 

Traites. 

Au  2$  Février , 
ordre  de  Riveray 
sur  Larrivée.  M. 

D.  a promis  de  la 

payer 500 

Au  2$  Mars  „ordre 
idem,  sur  M.  Des- 
forges j chez  M. 

Pascal $93 

Total.....  i 1,093  ^ 


Dépense. 

i°.  Dépense  arrê- 
tée au  5 janvier. . 6 .,000 l. 

20.  Ma  provision.  2^000 
3°.  La  bibliothè- 
que  Ij20» 

Dépenses  pour  li- 
vres , papiers 
journaux  ^ ga- 
zettes, toguinées 
pour  le  voyage 

de  M.  D 90 * 

Dépense  de  la  mai- 
son, depulsle  ier. 

janvier 4c# 

Payé  à Bagster  , 

Tapissier $oo 

Imprimeur  à Lon- 
dres  éjOQ 

A Vingtain  8c  Du- 
fond  j payé. ....  200 

Total.....  n^bool. 


Balance.......  { II'5ooL 

l u.,093 

Différence....  ..  507  L 


Signé  Brissot  de  Warwille, 


« 
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* La  bibliothèque  est  enfin  arrivée  à Londres; 
J’en  vais  faire  le  relevé  et  l’estimation.  Je  n’ai 
mis  ici  qu’un  à-peu-près.  » 

* * La  vérité  est  que  Brissot  était  criblé  de 
dettes  lorsqu’il  forma  son  acte  de  société  ; qu’il 
n’osait  pas  mettre  la  tète  à la  fenêtre  de  sa  maison , 
et  que  ce  fut  son  malheureux  associé  qui  l’empêcha 
d’aller  en  prison.  Mais  les  termes  de  l’association 
n’étaient  pas  de  payer  les  dettes  de  Brissot  avec 
les  fonds  de  la  société  , et  l’infidélité  , l’escroquerie 
sont  positives  ; on  verra  l’opinion  d’un  Juriscon- 
sulte anglais  parmi  les  Pièces  justificatives. 

M.  Desforges  ayant  reçu  cet  apperçu  infâme 
des  comptes  de  son  associé,  ne  put  résister  à sa 
douleur  ; il  l’exprima  avec  toute  la  franchise  de 
l’honnêteté.  II  y mit  quelque  amertume  , mais  ce  fut 
l’amertume  d’un  cœur  droit  et  sensible  : — il  re- 
fusa d’accepter  les  traites  et  demanda  à Brissot 
comment  il  avait  osé  tirer  sur  lui  ; voici  la  ré- 
ponse qu’il  reçut  à cette  letttre. 

Extrait.  — De  Londres  } ce  2,  mars  1784. 

« Votre  lettre. du  février  m’a  confondu,  mon 
cher  associé , elle  me  navre  de  douleur , j’ai  de- 
main un  payement  assez  considérable  à faire  , f en 
ai  un  aytre  pour  le  10  : Dieu  sait  comme  je  m’en 
tirerai.  Je  comptais  sur  vos  promesses  , sur  les 
efforts  que  vous  deviez  faire  pour  me  procurer 
3o  à 4°  louis  dans  le  courant  du  mois  dernier. 
Vous  me  dites  que  vous  avez  épuisé  tous  vos 
moyens  , toutes  vos  ressources  pour  faire  la 
somme  que  vous  deviez  fournir  aux  termes  de 
l’acte  de  société  , ce  n’étoit  point  d’acte  que  je 
parlais,  moi;  je  vous  parlais  de  ce  que  des  asso- 
ciés doivent  se  faire,  dans  les  commencemens  tou- 
jours rudes  d’une  société  , c’est-à-dire  s’aider.  J’a- 
vais cependant  plus  de  droit  que  vous  d’invoquer 
eet  acte  : car  enfin  il  n’y  a que  10,000  liy.  de 
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payées , et  il  en  faut  iSooo.  Direz-voous  que  les 
1000  iiv  de  traites  , acceptées  doivent  y être  ajou- 
tées ? Soit  ; que  l’on  doit  payer  d’abord  les  dépen- 
ses à faire  à Paris  : mais  ces  dépenses  étoient 
pour  la  poste  et  les  journaux  , et  ne  sont  pas  un 
objet  de  plus  de  1000  liv.  : car  on  pouvoit  avoir 
un  crédit  chez  le  papetier  et  l'imprimeur.  Et 
comment,  ni  M.  Périsse  , ni  vous  , ni  le  privilège 
d’un  journal  ne  peuvent-ils  vous  faire  obtenir  à 
Paris  un  crédit  d’un  mois,  lorsqu’ici  j’en  ai  un? 
Il  étoit  bien  plus  pressant,  ce  me  semble  , de  ve- 
nir au  secours  d’un  associé , je  dis , de  la  société 
même.  Car  enfin  , la  société  me  doit  plus  de  3000  1. , 
au  moment  où,  je  vous  écris  , et  vous  laissez  pro- 
tester une  iettre-  de  -change  ! quoi  l M.  Périsse 
avoit  de  l’argent  en  bourse , et  il  ne  pouvoit  vous 
en  donner  4°°  liv.  > et  je  n’étois  pas  une  assez 
bonne  sûreté  , et  vous  ne  pouviez  lui  en  donner 
pour  400  liv.  Vous,  à Paris,  au  milieu  de  tou- 
tes vos  connaissances  , de  Vos  ressources  ! Je  ne 
doute  point  de  votre  zèle  : mais  , avouez  au  moins 
que  je  suis  bien  malheureux  , puisque  toutes  vos 
ressources  vous  manquent  , au  moment  où  j’ai 
besoin.  Si  vous  me  connaissez  bien  , vous  jugez 
combien  il  doit  m’en  coûter  , d’être  déchiré  par 
toutes  ces  idées  : mais  j’espère  en  être  quitte  sous 
six  mois. 

Signé  j Brissot  de  W arwille. 

***  Je  répète  que  je  n’imprime  pas  toutes  les 
lettres  : il  y en  a de  huit  pages,  mais  communé- 
ment elles  sont  de  trois  ou  de  quatre  Ktout  te  ba- 
vardage serait  très-curieux  ; mais  il  faut  arriver. 

Voici  ce  qu’il  imprimait  pour  faire  arriver  des 
lettres-de-change. 

Extrait.  — De  Londres  , le  mars  1784* 

« La  maison  qui  doit  servir  au  Lycée  sera  li- 
bre au  20  du  courant». 

%*  Voici 
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**  L’ayeu  qui  suit  est  d’autant  plus  singulier , que 
Brissot  avait  donné  un  compte  un  peu  différent  de 
sa  fortune  et  de  ses  espérances  au  propriétaire  du 
Courier  de  l’Europe  , lorsqu’il  lui  tendit  un  autre 
piège  dans  lequel  il  ne  pût  réussir  à le  faire  tomber. 

Compte  rendu  à M.  Desforges. 

Extp^ait.  — De  Londres  , le  g mars  1784. 

«Vous  me  demandez  une  confiance  entière, 
l’état  de  mes  affaires  , de  mes  ressources  person- 
nelles, afin  de  pouvoir  vous  décidersur  le  crédit  crue 
vous  pouvez  me  faire  avoir.  Je  vous  parlerai  avec 
la  franchise  que  vous  desirez.  La  fortune' que  j’at- 
tends de  mes  parens  doit  être  comptée  pour  rien 
puisque  je  ne  dois  la  recueillir  qu’après  la  mort 
d’une  mère  que  je  souhaite  voir  vivre  long-tems, 
il  en  est  de  même  de  celle  du  côté  de  ma  femme. 
Je  ne  dois  donc  compter  que  sur  mes  ressources 
personnelles  , c’est-à-dire  , celles  que  la  littéra- 
ture me  procure  , et  sur  les  secours  de  mes 
amis  ■». 

Brissot  a fait  plus  d’une  tentative  pour  £$ire 
des  dupes , et  il  n’a  pas  toujours  été  heureux.  Je 
vais  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  récrit 
signé  de  sa  main,  sur  l’état  de  sa  fortune,  qn* 
fait  la  contre-partie  de  celui  qu’il  a donné  ? 
M.  Desforges.  Il  avait  eu  le  projet  de  faire  un 
journal  avant  d’imaginer  le  Lycée  , et  il  s’était 
comme  je  l’ai  dit , adressé  au  propriétaire  du  Cou- 
rier de  l’Europe,  qui,  pour  faire  ses  affaires  en 
règle,  demanda  qu’il  lui  fit  ses  propositions  par 
écrit,  et  Brissot  lui  rémit  une  espèce  de  Pro$pEc 
tus  , et  un  état  prétendu  de  sa  fortune  et  de  son 
état  qu’il  signa.  Dn  voici  la  copie. 

« Je  suis  fils  d’un  bon  bourgeois  de  Chartres  - 
» possesseur  d’une  fortune  de  deux  cents  mille 
.»  livres  en  biens  fonds.  Il  a sept  enfans  dont  deux 


rj-  ' 
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» prêtres  et  quatre  filles  vouées  au  célibat.  Je  suis 
v»  le  plus  jeune.  Si  je  ne  suis  pas  à présent  dans 
« le  sein  de  ma  famille  , c’est  que  je  me  suis  tou- 
7)  jours  refusé  à un  établissement  dans  le  barreau 
« qu’elle  me  proposait,  et  que  mou  goût  pour  la 
» littérature  m’a  entraîné  ici  ce  qui  l a refroidie 

2)  pour  moi  : mais  , je  suis  sûr , à la  mort  de  mon 
a?  père  ( et  il  est  vieux  et  infirme  ),  d’avoir  trente 
35  mille  livres  ( 1)  ; et  à la  mort  de  mes  frères  et  sœurs , 

3)  bien  plus  vieux  que  moi,  une  somme  plus  con- 
35  sidérable  ; ce  qui  est  un  assez  bon  fondement 
35  aux  avances  à faire  par  M.  Swioton. 

33  Quand  il  désirera  avoir  des  éclaircissemens 
35  sur  ce  sujet , je  lui  en  fournirai  les  moyens.  Il 
» verra  que  je  n’enfle  pas  35. 

Signé,  Brissot  de  Warwille. 

*0*  M.  Swinton  à qui  il  était  /lû  de  l’argent  par 
Brissot  ne  voulut  point  se  lier  d’affaire  avec  lui. 
II  avait  un  billet  dans  son  porte  feuille  qu’il  gar- 
dait pour  un  temps  plus  opportun , et  ce  billet  y est 
encore  ; mais  ayant  appris  que  Brissot  le  calomniait, 
il  le  fit  poursuivre  à Boulogne  * et  Brissot  fit 
signifier  à Me.  Merlin,  procureur,  les  demandes 
contradictoires  dont  j’ai  rendu  compte  dans  le 
N°.  - i5  de  l’Argus  Patriote  3 pag.  387  et  388. 
Brissot  prouva  qu’il  était  un  Procureur  assez  adroit  ; 
cependant  Me.  Merlin  , Procureur  de  M.  Swinton 
était  pus  exercé,  et  il  aurait  obtenu  sentence  si 
Brissot  ne  se  fut  pas  enfui  de  Boulogne. 

Le  n5  de  Mai  1784  , il  écrivit  à M.  Swinton 
qu’il  lui  offrait  la  paix  ou  la  guerre.  — Qu’il 
l’avait  fait  assigner  pour  faire  déclarer  nul  le 
billet  surpris  a sa  facilité  ( on  voit  combien  il 
est  facile  ) , que  s’il  fallait  plaider  , il  ferait  un 
mémoire  dans  lequel  il  le  dévoilerait  aux  yeux  de 
la  France Le  scélérat  ! 1 ! Cette  lettre  qui  est 


(t)  Dans  sa  lettre  à M.  Desforges  , son  père  est  mort  ; m%i& 
les  Zo,<*oo  liv.  ne  sont  pas  venues. 
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de  quatre  pages  , est  suivie  d’un  apperçu  de  compte 
semblable  à celui  qu’il  avait  fourni  à M.  Desforges 
elle  est  signée  Brissot  de  Warwille.  J’ai  en  main  et 
ses  moyens  de  défense  et  son  compte  et  sa  lettre. 

M.  Desforges  était  trop  avant  dans  cette 
affaire  , pour  pouvoir  se  retirer  sans  recevoir  de 
nouvelles  éclaboussures  ; engagé  pour  quelques 
traites,  il  les  acquita , il  en  acquita  aussi  quelques- 
unes  de  Brissot , et  prit  enfin  le  parti  de  retourner 
à Londres  , pour  voir  ou  en  était  la  maudite  asso- 
ciation. Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu’il  eut  une 
occasion  nouvelle  d’exercer  sa  générosité  ; Brissot 
qui  avait  payé  ses  vieilles  dettes  , avait  négligé 
les  nouvelles  , et  avait  été  mis  en  prison  par  son 
Imprimeur.  M.  Desforges  l’en  tira  au  lieu  de  i’é- 
crouer  ; et  ( s’il  l’eût  voulu  ) de  le  poursuivre 
comme  escroc.  Brissot  partit  deux  jours  après  pour 
Boulogne,  pour  se  soustraire  à d’autres  créanciers  ; 
et  M.  Desforges  , à qui  il  persuada  qu’il  pourrait 
faire  un  emprunt , lui  prêta  de  l’argent  pour  faire 
son  voyage. 

D eux  mois  après  cela  , Brissot  fit  signifier  à M. 
Des  forges  l’exploit  dont  copie  suit  : 

Copie  de  V exploit  signifié  à M.  Desforges  , an 
domicile  de  M.  le  Procureur  général , le  2,5 
Juin  1784. 

L’an  2784  etc.  à la  requête  de  Me.  J.  P.  Brissot 
de  Warwille  etc.,  j’ai  Pierre  Jean  Lamarque , 
huissier  etc.  fait  sommation  au  sieur  Desforges 
d’Harcourt,  en  dernier  domicile  connu  , et  au 
domicile  du  procureur  général  , attendu  son  ab- 
sence etc.  de  présentement , et  au  plus  tard  dans 
le  jour,  payer  audit  sieur  Brissot  de  Warwille  la 
somme  de  2325  livres  pour  parfaire  le  payement 
de  i5ooo  livres  qu’il  s’est  obligé  de  faire  en  con- 
séquence de  la  société  conclue  entre  lesdits  sieurs 
Brissot  de  Warwille  et  Desforges,  les  11  et 
Septembre  dernier  : plus  cle  fournir  et  payer  eu 

Na 
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argent  ou  effets  4°o°  livres  pour  les  deux  (Cin- 
quièmes de  supplément  de  10000  livres  à fournir 
pour  le  service  de  ladite  société , pendant  l’année 
courante  , lequel  sieur  Desforges  d’Harcourt , en 
parlant  comme  dessus  , a été  de  ce  faire  refusant, 
pourquoi,  moi,  huissier  susdit  et  soussigné,  lui 
ai  déclaré  que  faute  par  lui  de  faire  ledit  paye- 
ment , et  encore  en  conséquence  , tant  des 
déclarations  verbales  faites  par  ledit  sieur  Des- 
for:, s d'Harcourt  que  de  celles  contenues,  d£$is 
différentes  de  ses  lettres  écrites  audit  sieur 
Brissot  de  Warwille , par  lesquelles  il  déclare  re- 
noncer à ladite  société,  ledit  sieur  Brissot  de 
Warwille  regarde  ladite  société  comme  dissoute  , 
acceptant  comme  il  accepte  par  ces  présentes 
îesdites  offres  de  renonciation  à la  société,  et 
déclare  qu’en  conséquence  , il  se  pourvoira  par- 
devant  qui  il  appartiendra  , potfr  faire  le  ré- 
glement et  liquidation  de  ladite  soiriéîé  , et  des 
dommages  et  intérêts  qu’il  a droit  d’exiger  dudit 
sieur  Desforges,  pour  n’avoir  pas  rempli  les  obli- 
gations qu’il  a contractées  , et  déclare  encore  qu’il 
réserve  tous  ses  droits  et  moyens  contre  ledit 
sieur  Desforges  pour  avoir  persisté  à demeurer 
et  vivre  dans  la  maison  dudit  sieur  Brissot  malgré 
lui , etc.  etc. 

Le  scélérat  dïra^t-il  que  ses  lettres  , son  acve 

d’association  , CET  EXPLOIT  SONT  ENCORE  UES  FAUX  ? 
Eh  BIEN  ! ILS  SONT  PRETS  A ETRE  SOUMIS  A LEXAMEN 
DE  TOUTES  LES  PERSONNES  QUI  ME  SERONT  AMENEES  PAR 
d’autres  PERSONNES  DE  MA  CONNAISSANCE  , EN  ATTEN- 
DANT QUE  j’EN  FASSE  LE  DEPOT  CHEZ  UN  NOTAIR.E. 

M.  Desforges  fut  instruit  de  cette  démar- 
che de  Brissot , par  une  lettre  de  lui , à laquelle 
il  fit  la  réponse  suivante  , quelques  jours  avant 
que  les  meubles  ne  fussent  vendus  par  autorité 
de  justice.  La  valeur  en  fut  absorbée  par  les  loyers 
et  par  les  impôts. 
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Lettre  de  M.  Desforges  à M.  de  Warwille: 

Londres  , le  i3  juillet  1784. 

« Je  ne  vois  , Monsieur , dans  la  lettre  que  j’ai 
reçue  de  vous  hier,  que  l’insulte  ajoutée  à la  me- 
nace et  à la  mauvaise  foi.  Je  voudrais  avoir  des 
sûretés  , des  nantissemens  d’une  valeur  plus  pré- 
cieuse que  les  meubles  de  la  maison  de  Newman 
Street.  Je  garderai  tout  jusqu’à  concurrence  de 
la  rentrée  des  fonds  que  je  réclame  et  que  vous 
me  rendrez  ; ou  je  ne  vous  laisserai  point  d’ a- 
syle  en  Europe.  Je  n’ai  cessé  de  peindre  à ma- 
dame votre  épouse  la  situation  dangereuse  dans 
laquelle  vous  a placé  votre  conduite  avec  moi.  Je 
vais  vous  la  mettre  encore  une  fois  sous  les  yeux, 
en  vous  communiquant  le  précis  de  la  consulta-, 
tion  que  j’ai  obtenue  de  deux  avocats  aussi  éclairés 
qu’honnêtes.  ( L’un  de  ces  deux  hommes  de  loi , est 
le  sieur  Greenland  , Newman  Street  Oxford  Road). 

« 4-ttendu  qu’il  est  évident  par  les  pièces  sou- 
mises au  conseil , et  notamment  par  la  recon- 
naissance du  sieur  Warwille  , que  le  projet  de 
former  un  Lycée  à Londres , n’a  été  qu’un  piège 
tendu  au  sieur  Desforges  , un  prétexte  de  s’empa- 
rer de  son  argent  : attendu  que  le  sieur  Warwille 
reconnoît  avoir  reçu  i3,5i5 1.  tournois , et  avoir  dé- 
pensé , pour  ses  propres  besoins,  à-peu-près  même 
somme;  sans  s’être  jamais  mis  en  devoir  d’en  ap- 
pliquer la  moindre  partie  à la  formation  d’un  Ly- 
cée. » 

« Attendu  que  le  sieur  Warwille  reconnoît  avoir 
acheté  aussi  les  meubles  de  la  maison  de  Newman 
Street  de  l’argent  du  sieur  Desforges  , ce  dernierest 
conséquemment  autorisé,  par  les  lois  de  l’équité, 
à s’assurer  de  cette  partie  de  son  gage , à consti- 
tuer des  gardiens  dans  ladite  maison  de  Newman 
Street,  pour  veiller  à ce  qu’aucune  portion  dudit 
gage  n’en  soit  détournée;  et  pour  le  surplus  d© 


( toi  ) 

lâ  somme  dont  le  sieur  Desforges  a été  dèfraudè  f 
il  doit,  aux  termes  du  Swindliug  (i)  aci.  ( loi  con- 
tre les  escrocs  ) procéder  en  la  manière  accoutu- 
mée en  jugement  , pour  faire  déclarer  le  sieur 
Warwille  out-law  ( hors  de  la  protection  des 
loix  , etc.  etc.  ) » 

Vous  devez  savoir,  Monsieur , quel  serait  l’effet 
de  ce  jugement  que  rien  ne  peut  empêcher  d’être 
prononcé  , qu’un  retour  de  votre  part  à l’honnê- 
îeté  , c’est-à-dire  , qu’un  remboursement  prompt 
de  sommes  extorquées  à ma  facilité  par  votre  astuce  : 
mais  je  vous  le  répète,  cet  acte  de  justice  doit 
être  prompt.  J’ai  porté  les  bons  procédés  à leur 
comble , j'ai  suspendu  la  requête  en  jugement.  Hier 
même  touché  de  la  situation  de  Madame  votre 
épouse  , de  quatre  gardiens  que  je  pouvais  mettre 
dans  la  maison,  je  n’en  ai  fait  paraître  qu’un.  Ne 
poussez  point  ma  patience  et  mes  principes  à bout. 
Vous  m’avez  réduit  au  besoin  ; il  n’y  a de-là  qu’un 
pas  au  désespoir.  Si  je  parviens  à ce  dernier  dé- 
gré  , je  vous  le  répète  , vous  n avez  plus  d’azile 
en  Europe . J’ai  indépendamment  de  la  notoriété 
diffamante  de  ce  qui  se  passerait  ici  contre  vous, 
tin  moyen  sûr  de  vous  expulser  de  France  , ou 
de  vous  en  rendre  le  séjour  bien  amer.  Vous  devez 
m’entendre  (a).  En  un  mot,  ayant  porté  l'honnê- 
teté à son  comble  , je  donnerai  la  même 
mesure  à ma  juste  indignation.  Voilà  mon  der- 
nier mot.  Dans  l’espoir  que  vous  en  sentirez  toute 
l’énergie , je  vous  assure  encore  de  ma  disposi- 


(1)  C’est  en  vertu  de  cette  opinion  que  M.  Desforges  Et 
garder  les  meubles  , mais  le  propriétaire  de  la  maison  intervint , 
et  ils  furent  'vendus  judiciairement  pour  payer  les  loyers  de 
3a  maison  et  les  impôts.  M.  Desforges  ne  reçut  rien. 

(2)  On  verra  plus  bas  que  c’est  un  dépôt  de  quatre-vingt 
Lettres  qui  prouvent  que  Warwille  n’était  pas  étranger  aux. 
libelles  qui  se  faisaient  à Londres. 
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fcîon  âme  prêter  à desarrangemens  sûrs  et  prompts.* 
» Je  suis  , Monsieur  , » 

Votre  très -humble  et 
très  - obéissant  servi- 
teur, iSVgTïé  DeSFORGES 
d’Harcourt. 

Cette  lettre  étant  demeurée  sans  réponse, 
il  en  écrivit  une  autre  à Brissot  dont  voici  copie. 

Lettre  de  M.  Desforges  à M.  Warwille  , datée  de 
Londres  le  29  Octobre  1784. 

» Je  suis  étonné  que  vous  n’ayez  pas  reçu  ma 
lettre  en  réponse  à la  vôtre  du  i3  Septembre. 
Comme  je  présume  que  vous  l’avez  reçue  actuei- 
ment , je  n’ai  besoin  que  de  vous  confirmer  qu© 
je  persiste  toujours  â ce  que  vous  me  rendiez  les 
ï5,3i 5 liv.  (1)  que  vous  m’avez  volées.  C’est  â 
cette  seule  condition  que  je  ne  divulguerai  pas  à 
toute  la  France  et  même  à toute  l’Europe  que 
Vous  êtes  un  fripon.  Signé  Desforges.  » 

***  M.  Desforges  s’adressa  à M.  d’Aspremonï, 
pour  le  prier  de  lui  faire  rendre  justice,  Voici 
la  lettre  que  M.  d’Aspremont  écrivit  à Brissot. 
Nous  dira-t-il  encore  que  c’est  un  faux  ? 

Lettre  de  M.  d’Aspremont  à M . de  Warwtlis 
datée  de  Paris  le  Jeudi . 

« Je  ne  répondrai , Monsieur  , que  deux  mot$ 
à votre  lettre. 

55  Vous  m’avez  dégagé  vous  même  de  ma  paroi© 
en  me  trompant  indignement.  Vous  faites  porter 
toutes  les  dépenses  et  frais  que  vous  avez  fait 

(1)  Ce  qui  manque  de  cette  somme  pour  aller  à i5,oooîiv. 
i été  rempli  et  au-delà  par  le  pauvre  M.  Desforges  , en  <ae 
qu’il  a alloué  pour  sa  dépense  et  son  logement  dans  la  maisewa 
du  malheureux  qui  i’a  dépouillé. 
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payer  à M.  Desforges  sur  une  chose  qui  n’a  jamais 
existé  , et  j’ai  J es  preuves  en  main  que  vous  n’avez 
jamais  établi  de  Lycée  à Londres.  M.  Desforges 
m’a  remis  une  enquête  qu’il  a fait  faife  par  un 
Notaire  , et  signée  par  vingt  personnes  de  consi-: 
dération  ; laquelle  enquête  prouve  quil  ri  y a 
jamais  eu  de  Lycée , au  nom  de  M.  Brissot  de  PV^ar- 
wille  , et  que  la  maison  qu  il  avait  louée  dans 
Newman-Street , ne  pouvait  jamais  avoir  été  des- 
tinée à un  semblable  établissement  3 étant  beau- 
coup trop  petite  ; ainsi , le  loyer  de  cette  maison  et 
son  ameublement  ne  peuvent  point  regarder  M.  Des- 
forges , puisque  cette  maison  ri  a jamais  été  des- 
tinée quà  vous  loger  avec  votre  famille.  » 

Les  frais  de  bouche , de  commis , d’honoraires 
et  l’énorme  dépense  en  papier  , encre  et  plume 
faite  pour  le  Lycée  de  Londres,  tombent  d’eux- 
mêmes  , puisque  le  Lycée  n’a  jamais  existé. 

Je  ne  transigerai  avec  vous  qu’aux  conditions 
que  vous  me  remettrez  les  i3,335  liv.  queM.  Des^ 
forges  vous  a données. 

Je  veux  mille  écus  comptant  et  le  reste  paya- 
ble en  trois  époques , en  trois  mois  ; et  j’exige  do 
vous  des  lettres-de-change  sur  des  Banquiers  de 
Paris.  Je  vous  donne  24  heures  pour  vous  dé- 
cider. 

Si  vous  balancez  seulement  à accepter  ma  pro- 
position , je  vous  dénonce  comme  le  propagateur 
de  l’infâme  libelle  du  diable  dans  un  bénitier , et 
je  prouverai  que  vous  êtes  mille  fois  plus  coupa- 
ble que  M.  de  Pelport.  J’ai  les  preuves  en  main 
de  votre  complicité,  et  je  les  porterai,  moi-même 
à M.  de  Vergennes  , si  vous  m’y  forcez.  J’ai  à 
venger  la  bonne  foi  d’un  ami , indignement  trompé, 
et  dont  vous  avez  abusé. 

J’ai  l’honneur,  ect. 

p ’A SP  rem  0 NT. 
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La  détention  de  Brissot  à la  Bastille  suivit 
de  peu  de  jours  la  lettre  de  M.  d’Aspremont , 
qui  sans  doute  expliquera  à qui  voudra  le  lui  de- 
mander , si  c’est  un  faux  que  je  publie  , ou  si 
c’est  la  conduite  d’un  faussaire  , d’un  calomnia- 
teur , D*UN  SOMMATEUR  INFAME  , ENFIN  DU  pLUS 

exécrable  de  tous  les  scélérats.  J’ai  cru  de- 
voir faire  la  liaison  de  toutes  les  lettres  dont 
je  donne  de  brefs  extraits  ^ afin  de  conserver  le 
fil,  et  de  bien  suivre  lamarehe  tortueuse  du  monstre 
que  j’ai  peint.  C’est  rendre  à mon  pays  un  service 
essentiel , que  d’empêcher , si  je  le  puis  , en  présen- 
tant ce  tableau  d’horreurs  , que  l’intrigue  et  que 
les  perfides  desseins  que  les  puissances  étrangères 
et  que  les  ennemis  qui  sont  dans  notre  sein  peu- 
vent avoir , ne  soient  suivis  de  leur  exécution, 
Geux  qui,  de  Londres  ont  envoyé  ClaHkson  à Paris, 
près  de  Brissot.,  savaient  de  quoi  ce  dernier  étoit  ca- 
i pable.  Iis  savaient  tout  le  mal  que  pouvait  faire 
un  hypocrite  profondément  cangrené  , qui  sans 
entrailles  pour  sa  patrie  , feindrait  d’en  avoir  pour 
l’humanité  dans  un  moment  où  les  Français  de- 
venus libres  , désirent  avec  ardeur  qu’il  n’y  ait  plus 
d’esclaves  sur  la  terre. 

, Voici  la  copie  du  certificat  que  le  sieur  Des- 

forges donna  à Warwille  lorsqu’il  fit  entre  ses 
mains  le  dépôt  de  ses  lettres. 

Copie  de  la  reconnaissance * 

« J’ai  reçu  de  M.  de  Warwille  quatre-vingt  lettres 
que  je  lui  remettrai  à son  retour  de  Paris  , ce  ic| 
mai  1784.  Signé  Desforges  d’Harcourt. 

***  Warwille  , après  sa  sortie  de  la  Bastille  * 
imagina  qu’il  fallait  replâtrer  sa  réputation  ? e£  il 
commença  à s’en  occuper  ; iî  écrivit  en  consé- 
quence à M*  cTAspremont  qui  lui  ht  k répons» 
suivante. 


O 
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Lettre  de  M.  et Aspremoht  à M.  Brissot  de  fVar- 
wille  f datée  de  Paris,  le  21  avril  178 5. 

«Vous  êtes  fort  le  maître  , monsieur  , de  mettr^ 
tôut  ce  qu’il  vous  plaira  dans  votie  mémoire  ; 
et  puisque  vous  voulez  y insérer  mes  lettres, 
ajoutez-y  encore  cèile-ci  , je  vous  prie  ; ce  serà 
vous  joindre  à moi  pour  faire  connaître  au  publie 
le  commerce  que  vous  faisiez  avec  le  sieur  Ving- 
tain  de  l’infâme  libelle  du  diable  dans  un  béni- 
tier. J’ai  entre  les  mains  toutes  les  lettres  que 
cet  homme  vous  a écrites , et  ces  lettres  sont 
cottées  de  votre  main.  Je  vais  vous  remettre 
sous  les  yeux  la  première  qui  s’est  offerte  à ma 
vue  ; et  je  crois  vous  rendie  un  grand  service  , 
parce  qu’elle  prouve?  merveilleusement  votre  in» 
nocencè  et  que  le  public  la  verra  , puisque  ma 
correspondance  avec  vous  fera  partie  de  votr© 
mémoire.  3) 

Lettre  écrite  par  M.  Vingtain  à M . Brissot  de 

TVarwille , datée  d’Ostende , le  3 Avril  1784* 

a Conformément  à l’honneur  de  votre  lettre  du 
5o  passé , j’ai  donné  cours  à celle  pour  M,  Mitra 

que  j’ai  cachetée  et  affranchie;  M.  de  Pelp m’a 

écrit  et  marqué  m’avoir  donné  crédit  des  . . . , 
17  ...  6 . suivant  le  compte  que  je  vous  ai 
envoyé.  Il  compte  que  j’ai  envoyé  à Lacroix  , li- 
braire à Bourges  , six  diables  dont  il  voudroit  que 
je  reçus  dudit  sieur  36  livres  tournois  pour  Jeur 
montant.  Vous  savez  que  tous  ceux  que  vous  m’avez 
expédiés , je  les  ai  envoyés  suivant  vos  lettres  à 
M.  de  Villebon,  à Bruxelles,  le  premier  au 
nombre  de  67,  et  le  second  de  58,  comme  vous 
me  l’ordonnez  par  votre  lettré  du  10  Février 
dernier.  Ainsi  il  ne  m’en  est  pas  resté.  Ci  joint 
un#  lettre  pour  lui.  Je  pense  qu’il  sera  exact  à 
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me  payer  mes  déboursés  pour  le  port  et  affran- 
chissement de  ses  lettres»  Je  suivrai  vos  ordres 
pour  le  ballot  que  vous  m’annoncez.  » 

J ai  l’honneur  d’être  , etc. 

V I N G T A I Îî. 

***  J’ai  parlé,  pag.  6,  de  ma  réplique  à Brissot 
d’un  cautionnement  auquel  il  s’est  soumis  à Lon- 
dres avant  de  s’enfuir.  Il  doit  encore  le  montant  d© 
ce  cautionnement  ; et  les  poursuites  contre  lui,  ont 
été  faites  par  le  Greffier  du  comté  de  Middlésex 
( The  clerk  of  the  peace  ).  Les  frais  montent  au- 
delà  du  double  de  la  somme  principale:  ce  fait 
peux  être  vérifié  auprès  de  M.  Waughan  ? chsrk 
the  peace  , suffolk  street  , Middlesex  hüsptm* 
à Londres  ; si  jamais  la  fantaisie  prend  à Brissot 
d’y  faire  un  voyage,  et  de  se  montrer  en  publie , 
il  apprendra  que  quand  on  a été  caution , l’on  to® 
doitpas  s’enfuir.  Mais  ....  Il  payerait  peut-être  faci- 
lement aujourd’hui  une  pareille  misère. 

N' a-t-il  pas  eu  l’honnêteté  , pendant  la  dèhŒfct 
lion  à la  Bastille  de  la  personne  quil  avait  cêat» 
tionnée  ( M.  de  Pelport  ) , de  former  une  de- 
mande équivalente  à son  cautionnement  sur  là 
succession  de  son  père  ? n’a-t-il  pas  assuré  au  fondé 
de  pouvoirs  de  son  ancien  ami,  à qui  il  a rendm 
les  plus  étranges  services  , qu’il  avait  payé  cetté 
somme  ? N’a-t-il  pas  aussi  été  obligé  de  la  rendre, 
parce  qu’il  ne  pouvait  pas  produire  la  preuve 
qu’il  l’eût  payée  ? Aurait  - il  oublié  qu  il  a écrit 
récemment  au  sieur  Lyon, compositeur  du  CouHcï' 
del’Europe  ( le  même  qu’il  accuse  d’avoir  donné  un 
faux  certificat),  pour  lui  offrir  8 livres  sterling,  afin 
de  donner  son  désistement  des  poursuites  ? Il  faut 
que  Brissot  soit  bien  ignorant  des  îoix  de  ibA  ngleterià 
pour  ne  pas  savoir  que  ce  n’est  point  àu  sient 
Lyon  que  cet  argent  est  dû.  Le  montant  dil 
cautionnement  est  forfeited,  ( c’Cst-à-dire  àtqul» 
au  domaine  ).  C’est  une  amende  qVinffigént  les 
loix,  dont  le  paiement  ne  se  poursuit  qu’au 
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élu  roi , lorsque  Ton  ne  représente  pas  la  partie 
cautionnée.  — Cependant  M.  Brissot  est  un  dea 
précepteurs  de  l’Assemblée  nationale. 

Je  ne  puis  pas  donner  des  détails  exacts  sur  une 
autre  somme  de  58o  livres,  que  M.  Picard,  de  la 
section  des  Filles  Saint-Thomas,  lui  a fait  rendre, 
dit-on  , plusieurs  mois  après  qu’il  a eu  quitté  la 
présidence.  J’ai  vu  cette  anecdote  affichée  , et  si 
je  ne  me  trompe,  M.  Picard  est  un  Epicier,  qui 
demeure  rue  de  Richelieu.  Ce  fait  pour  Brissot 
est  une  peccadille  qui  ne  mérite  pas  que  Ton  en 
parle»  Il  était  tout  simple  que  M.  le  Président  ac- 
cablé d’affaires  oubliât  de  remettre  58o  liv.  tour- 
nois; d’ailleurs  tous  les  oublis  delà  vie  de  Brissot 
doivent  disparaître  devant  l’escroquerie  faite  à 
M.  Desforges. 

Quoique  je  n’aie  pas  donné  toute  la  correspond 
dance  de  Brissot , parce  que  cette  correspondance 
seul®  ferait  un  volume  de  trois  cents  pages , au 
sicneks  : fai  suivi  en  en  donnant  des  extraits  , la 
marche  des  évènemens , ou  pour  mieux  dire , la 
marche  des  manœuvres  et  des  promesses  de  Brissot, 
pour  surprendre  progressivement  la  crédulité  et 
îa  bonne  foi  de  son  associé  \ pour  extraire  de 
sa  bourse  tout  son  avoir  ; et  pour  tirer  de  celle 
de  ses  amis , tout  ce  que  leur  opinion  de  son 
honnêteté  pouvait  lui  procurer  de  ressources.  Les 
Electeurs  peuvent  décider  si  j’ai  hasardé  un  juge- 
ment léger  , lorsque  j^ai  dit  « quil  ri  y avait  jamais 
eu  de  trame  plus  insidieusement  ourdie  } et  plus 
cauteleusement  conduite  à sa  fin  ». 

La  crainte  de  fatiguer  mes  lecteurs  m’empêche 
de  donner  ici  la  cop’e  d’une  lettre  datée  de 
Boulogne  sur- mer  , écrite  par  Brissot  à M.  Des- 
forges,  le  5 Novembre  1784*  Cette  lettre  forme- 
rait au  moins  seize  pages  d’impression  , et  de- 
manderait à chaque  page  des  notes  explicatives, 
î/astuce  et  îa  fourberie  de  la  conduite , la  pro-* 
fondeur  du  plan  de  Brissot,  et  la  noirceur  de  son 
demaudent  d’être  suivies  dans  toutes  leurs» 
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sinuosités.  Sans  cette  attention  , il  s’est  tellement 
exercé,  son  hypocrisie  est  si  souple  , qu’il  échappe 
à ceux  qui  perdent  ses  traces. 

L’ennui  de  lire  d’autres  lettres  qui  ne  seraient 
que  la  répétition  de  ce  que  j’ai  prouvé  , ne  pourrait 
cloue  que  relâcher  l’attention  ; ma  réplique  est  déjà 
trop  longue  pour  les  personnes  qui  n’ont  pas  de 
temps  à perdre.  Mon  objet  a été  de  mettre  à nud 
lame  de  Brissot,  et  de  faire  bien  connaître  le 
danger  auquel  on  exposeroit  la  constitution , si 
des  hommes  aussi  profondément  cangrénés  pou- 
vaient , à force  de  subterfuges  , égarer  l’opinion 
de  leurs  concitoyens. 

Si  f ai  commencé  par  répliquer  à ses  calomnies  ? 
ce  n’est  pas  que  j’en  aie  éprouvé  le  besoin  pour 
moi.  J’ai  lu  sa  réponse  avec  le  sourire  du  dédain 
sur  les  lèvres  et  le  calme  du  mépris  dans  le 
cœur.  Cependant  j’ai  dû  suivre  cette  marche  par 
respect  pour  mes  lecteurs.  En  me  permettant  de 
leur  adresser  la  parole,  et  d'appeler  leur  attention 
sur  un  malheureux  qu’il  importait  à toute  la  France 
de  connaître,  j’ai  dû  me  présenter  moi-même  tel 
que  je  suis. 

J’ai  Uni  cette  tâche  pénible  , et  j’ose  croire 
^que  je  l’ai  remplie.  Les  gens  d’honneur  et  Ses 
bons  patriotes  ont  jugé  Brissot.  Il  n’eu  imposera 
plus  qu’à  ceux  qui  voudront  être  trompés  , ou 
qui  ont  des  intérêts  communs  avec  lui.  Si  des 
rapports  d’affaires , si  des  liaisons  seci  ettes , si 
des  affinités  de  complots  laissent  à Brissot  quelques 
défenseurs  , je  ne  parviendrai  sûrement  point  à 
leur  faire  ouvrir  les  yeux , puisqu’ils  sont  inté- 
ressés à les  fermer.  C’est  à la  partie  saine  de  la 
nation  que  je  me  suis  adressé  ; c’est  aux  bons 
patriotes  , et  non  pas  à une  douzaine  d’enthou- 
siastes , à qui  il  importe  , peut-être  , d’avoir  un 
agent  corrompu  et  bien  scélérat.  Ceux-là  ne 
peuvent  pas  faire  un  meilleur  choix.  Brissot  est 
digne  de  leur  tendresse. 


